aur. Au, 


1 LETS. 
AVENTURES 
* DE VINFORTUNE 


NAPOLITAITIN, 
OU MEMOIRES 


- 


7743 


RO Z ELI. 


—— 


TOME QUATRIEME. 


— ————— 


1 


N N 
' A LON DRES. 
1 DCC. LXXXI. 


DE VINFORTUNE 
"-NAPOLITAIN, 


O 
I LZFENTURES 
E T MEM OIRES 


M O 2 W A. L. 2. 


N. o us terminàmes nos affaires a am- 
n nous en ſortimes huit jours après 


le depart d Eſther & de Thereſe , pour 
z aller nous ctablir à La Haye, Jay ,oislous 
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une Maiſon, dans le plus bel endroit de 
la Ville, & je Vavois meublee avec toute 
la propretè & la magnificence poſſible, 
dans la vue d'y recevoir tout ce qu'il 
auroit d'ctrangers les plus qualifies, Je 
pris, comme j avols fait a Amſterdam, 
un homme a mes gages pour m'inſtruire 
de toutes les perſonnes qualifiees qui 
frequenteroient chez * vous avoue 
ue la nouveaute a de puiſſans attraits 
: a quelque ètat de nouveau:e quelle 
paroiſſe, & dans quelque lieu de la 
terre où elle ſe montrę. Je vis ma maiſon 
frequenteede taut de perſonnes de qua- 
lite de Fun & de Pautre ſexe , que je 
ne ſavois plus ou me tcurner ; à peine 
avois-je le loiſir de compoſer mes Li- 
queurs. Je ne voyois dans ma boutique 
que Princes, Mylords, & Officiers de 
Ja plus grande diſtincti on. Je me trouvai 
preſent un jour a une coverſation tres- 
vive, au ſujet des obligations que le Roi 
de France Louis XIV avoit au Prince 
d Orange: ce paradoxe parut d abord ex- 
cravagant; mais Mylord C. le prouva 
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ſi bien, que ſes raiſons convainquirent 
toute PAfſemblee. II dévelopa admira- 
blement les reſſorts les plus caches des 
Cours, & prouva que Louis XIV devoir 
la plus grande partie de fa gloire a ce 
grand Prince; car ceſt le Prince d Oran 
ge qui a réveillé, diſoit- on, la pareſſe 
Louis le Grand, ou qui Va détachẽ 
de cette inaction on Von le voyoit, Seſ- 
timant trop heureux d'etre avec ſes Mai- 
treſſes. Le Prince d Orange piqua ſon 
cœur. Louis XIV Sarma contre lui, le 
battit, ſubjugua preſque toutes les Pro- 
vinces qui ètoient commiſes a ſa defenſe, 
L Europe ſe reveilla aux conquetes du 
jeune wy” „FAngleterre trembla, 
Empire & PEſpagne ſe liguerent: toute 
Europe ne fit preſque qu un corps den- 
nemis contre la aud ; cette France 


connut ſes forces, elle lesemploya, vain- 


quit ſes ennemis, en triompha, les obli- 

ea de recevoir la Paix aux conditions 

qu'elle voulut. Sans les premiers mouve- 

mens du Prince d'Orange , LR XIV 
ij 


* Vin 


auroit peut - tre langui dans Vinaction , 
& mauroit pas achevé la plus glorieuſe 
carriere que jamais Monarque ait para 
couru depuis le commencement du 
monde. f 

Mon cafe &toit le rendez-vous, joſe 
le dire, ou la plus grande partie des 
traités ſecrets qui ſe ſont faits contre la 
France, ont ete ebauches. Un jour que 
Jerois dans ma boutique, je vis entrer 
le Prince Eugene ſans aucune marque 
qui le diſtinguaàt. Paffectai meme de le 
Croire Italien, car il parloit cette langue 
en perfection; il me demanda de quel 
pays j etois d'Italie: je lui dis que j etois 
Sicilien; & ſans lui donner lieu de me 
repondre, je lui dis en meme temps que 
je le croyois de Sienne, & lui demandai 
Sil y avoit long- temps qu'il étoit ſorti 
de ſa Patrie: E' na reo che mi tramep 
in Ho.anda, perche mi piacoe ui i 
Patſe, me dit: il. Je voyois bien que je 
parlois au prince Eugene, mais je con- 
noiſſois que je lui faiſois plaifir de le 
Croite ètranger. 
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I me demanda des liqueurs, & mon- 
ta dans un appartement que j avois meu- 
ble avec beaucoup de proprete , pour 
y recevoir les perſonnes de confidera- 
tion. A peine ce Prince y ctoit-il entre, 
qu'un petit homme d'un age fort avance 
me demandaſi un Seigneur Italien n'etoir 
point chez moi, & qu'il me prioit qu il 
put lui parler un moment. Je le con- 
duiſis mot-meme dans la chambre, & 
j admirai que ce grand Prince regut le 
petit homme avec un air de bonte quĩ 


me fit juger qu'il en toit pacticuliere- 


ment connu. Je ſai bien que ce ntoit 
pas pour des liqueurs qu'il eton chez 
moi; je ne pouvois pas non plus ſavoir 
ce que traitotent ces deux hommes. Na- 
turellement curieux, & voulant favoir 
quel etoit le ſujet de leur entretien, je 
m'enfermai dans mon cabinet, ou, apres 
avoir conſulté ma cabale, elle me re- 
pondit qu'on trahiſſoit un grand Rot, & 
que tout alloit perir. Je ne ſavois ce 
que cela ſignifioit; jamais * cabale ne 
\ 11} 
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m' avoit repondu avec tant d'obſcurite. Je 
la conſultai une ſeconde fois, ſa rẽponſe 
fut encore plus obſcure , car elle ne me 
repondit autre choſe que ces mots: Cen 
eſt fait, ils ſont briiles, Je ne voulus pas 
m'obſtiner d'en ſavorr davantage, j at- 
tendis la ſortie de ces deux Meſſieurs, 
qui fut deux heures après. Le Prince me 
demanda, ou pour mieux dire, je Iat- 
tendis au paſſage: il loua mes liqueurs 
& ma proprete , mals il avoit . ſon 
regard {ur moi fi fixement, que j en baiſ- 
fai la vue. Il me dit qu'il avoit laiſſè Par- 
gent ſur la table, & que je ly trouverois. 
Il etoit ſept heures du ſoir dans les jours 
dhiver; & quoiquà cette heure tous mes 
appartemens fuſſent remplis de monde, 
j avois une eſcalier derobe par ow Von 
pouvoit entrer & ſortir chez moi ſans etre 
appercu. N 
Je devois aller voir Eſther: mon heure 
de lui rendre viſite avangoit, & je ſavois 
que cette aimable perſonne n toit point 
tranquille, quand elle ne me voyoit pas 
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i Vheure accoutumee; je dis a Jannine 
que je ne reviendrois que fort tard, & la 


priai de ne ſe point impatienter , parce 


ue javois une affaire de la derniere con- 
once, Je ſortis de chez moi, arme 
d'une bonne epee & de deux piſtolets de 
poche; & ayant traverſe La Haye couvert 
de mon manteau, jetois deja pres du jar- 
din où logeoit Eſther, quand je me vis 
aſſailli de deux coquins qui me deman- 
derent la bourſe en Francois; ce n'etoit 
pas la crainte de donner 4 argent que 
javois qui me fit reculer quelques pas 
en arrierre, j apprẽhendois d' etre enve- 
lope par ces deux fripons, c'eſt pourquoi 
ayant mis Fepeea la main, je tirai de lau- 
tre un coup de piſtolet ſi à propos, que je 
caſſai le bras & percai le corps de celui 
qui paroiſſoit le plus pres de moi; il ne 


fit que dire ces mots; Je ſuis bleſſe, Ce- 


ndant après avoir decharge mon piſ- 
tolet fi heureuſement a la faveur des té- 
nebres, je gagnai un chemin borde de 
haies, oppole a celui que j avois deja 
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pris: on tiradeux coups apres moi, dont 
Fun m'ëfleura la peau un peu au- deſſus 
des reins: Pardeur avec laquelle je mar- 
chois, fit que je ne ſentis pas ma bleſſure 

Jarrivai enfin ſans un plus grand mal dans 
la caſſine ou etojent Eſther & Therele , 
& je les trouvai toutes les deux fort me- 
lancoliques & pretesa ſe mettre au lit fans 
ſouper. Mon arrivee les conſola, & diſ- 
ſipa leur triſteſſe; mais a peine eus - je 
reſtè un moment aſſis, que je ſentis une 
vive douleur ſur tout mon corps; je vou- 
lus porter ma main ſur mes reins, qui me 
faifbient veritablement mal, mais quelle 
fut ma ſurpriſe, lorſque je la retirai toute 
ſanglante: je devins pale, & la belle 
Eſther qui sen apperęut, voulut elle- 
meme me deshabiller & voir ma bleſſure; 
je wefforgois de lui dire que ce n'Ctoit 
rien, que je m'ctois blefle moi-meme a 
une haie , & qu il ny avoit qu'a nous 


mettre a table; elle s obſtina & peu sen 


fallut qu'elle ne pamat entre mes bras, 


lorſqu ayant tire ma chemiſe, il en tomba 


une grande quantite de ſang caille, Vous 
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75 etes bleſſé, me dit elle, & il faut voir ce 
que Ceſt. La douleur que je reſſentois 


toit vive: je ne ſavois pas de quelle con- 


th ſequence pouvoit ètre ma plaie; je me 


voyois avec deux femmes qui etoientten- 
dres, & navoient aucune experience A 
ſur-tout Thereſe , qui eroit emue à un 
tel point, qu'elle ne ſavoit ce qu'elle 
faiſoit. Enfin le N nous vint à tous, 
on lava ma plaĩe avec du vinʒ je la fis bien 
preſſer, pour en faire ſortir tous le mau- 
vais ſang; & comme la plaie n'etoit que 
| ſurlapeau, & que la balle n avoit fait que 
deſunir les regumens , des 3 m'eur 
bien &tuve, on m'appliqua d'un baume, 
ui dans preſque le moment m'ora la 

g ; Fas & me guerit abſolument dans 

moins de trois heures, 

Je racontai alors à ces aimables Dames 
Taventure que j avois eue en venant chez 
elles, & leur dis la raiſon de mon retar- 
dementz elles me prierent une & Pautte 
de venir dèſormais le matin, pour pou- 
voir m'en retourner de meilleure heure, 
Xe me permirent de ne yenir que trois 
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jours de la ſemaine, parce qu'elles pren- 
droient des precautions pour me voir 
de leur cote les autres jours. La joie re. 


prit ſa place dans nos cœurs; nous ſou- 
pames, & lorſque nous etions dans la 


lituation la plus agreable du monde, nous 
entendimes frapper à la porte avec beau- 
coup de rudeſſe; Eſther attentive aux 
coups quelle comptoit comme les heures 
d'un horloge, ſe leva en diſant: Voila 
mon cher couſin , vite qu'on allume le 
luſtre & toutes les bougies de Vappar- 
tement, qu on parfume la chambre; & 
ſans attendre qu on Vaccompagnat, elle 
courut elle: meme A la porte, qu elle fit 
ouvrir par ſon Jardinier, & vit avec un 
tranſport de joie ce cher couſin, ce 
ſcavant Roſe-Croix , qui Vayant baiſce 
ſur la joue, laſalua by 

Javois accompagne ma chere Eſther , 
parce qu'elle ᷑toĩt dans un ètat acraindre 
quelque chũte. Ce cher couſin m' em- 
braſſa tendrement, & me dit: Signor Gio 
eype, laudate i Dio mille volte, eri caſ- 
cato in un periglio coſi grave, che ſenzza 


alve Cabaliſtique. 
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ren. la ſua bonta, decui reſtarci morto, 


Je ne fus pas ſurpris de ce que ce ſa- 
vant Juif ſavoit tout; pour mol, je crois 
que ce ſont des intelligences incarnces 
que ces Roſes-Croix. Je ſavois qu'il de- 


voit vous arriver un tel accident il ya 


huit jours, me dit-1l : ces 


gens qu! Vous 


/ : 27. 
ont attaquè ne ſont pas des voleurs, ils 


en vouloient 4 votre vie, & non à votre 
bourſe ; mais une intelligence qui m'eſt 


attachée, a detourne le coup; & quoi- 
que vos ennemis puiſſent faire, vous vi- 


mauriez pas èchapè au premier peril, 


£ 

* 

* 
* 


ignorer tous nos myſteres, & nous la 
regardions comme une impure : & par 


* 
= 
PE. 


*vrez- malgrè leur maligne envie: Ceſt un 
bonheur pour vous de vous etre recon- 
cilièé avec ma couſine, ſans quoi vous 


Toutes ces choſes ſe dirent en très peu 
de tems; car Thereſe devoit abſolument 


conſèquent incapable d'y participer. 


* 


Des que nous fumes rentrès, le cou- 
fin d Eſther fit beaucoup de gracieuſetes 


à notre Languedocienne, & Vaſſura de 
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lui rendre des ſervices 


2< 
7 
* 
1 
1 
* 


très· importans, 
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quand le temps de pouvoir Fobliger ſe- 
roit venu. On acheva de ſouper, & la 
Joie s augmentant de plus en plus, je 


ne mappercevois pas qu il eroit deja mi- 


nuit, & que Jon ſeroit en peine chez moi 
d'une abſence fi longue : cette penſce 
troubla un moment ma joie, Eſther le 
connut, & Payant dit a (on couſin: Ne 
ſoyez pas en peine, medit-ilen Hebreu, 
pour que Thereſe ne PFentendit pas, 
Oriel a pris votre place & votre figure, 
il eſt couche, ou du moins on le croit 
ainſi , dans votre lit; vous devez peſler 
la nuit avec nous, & tout-a Fheure nous 
y recevrons compagnie. Il faut, me dit- 
il, prevenir Thereſe, & la prier de Saller 
coucher. 22 
Jamais il ne fut un eſprit plus doux 
ue celui de cette Frangoiſe; je la priai 
4 laiſſer ces deux perſonnes ſeules, 
parce qu elles avoient bien des affaires a 
regler enſemble. Je ſis ſemblant de m'en 
retourner moi-meme à La Haye: tout ſe 
paſſa comme nous Vavions ſouhaite, nous 
rentràmes dans la chambre d Eſther, nous 
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y entendimes ſonner deux heures; & 
dans le tems que tout repoſoit dans la 
maiſon, malgrè le froid qu'il faiſoit (car 
nous etions en Janvier (notre couſin ou- 
vrit toutes les fenctres de Vappartement; 
& apresavoirprononce quelques prieres 
du còtè de! Orient, nous vimes entrerune 
jeune & belle perſonne, vètue de velours 
bleu, fource d hermine, avec des cheveux 
ramaſſès ſous un rezeau d'or, & les man- 
ches trouſſèes juſqu au coude, laquelle, 


ſans parler, & apres avoir fait la reve- 


rence à chacun de nous, fut embraſſer 


Eſther, & lui fit ſigne de s aſſeoir ſur un 


fauteuil qu'elle lui preſenta. A peine Eſ- 


ther fut- elle aſſiſe, qu'elle reſſentit les 


douleurs de Venfantement. Son couſin, 


de crainte qu'elle ne crit, lui fit ſentit 


F | 
I N. elle fut delivree d'un beau gargon. 


un parfum qui la réjouit, & un moment 


es que cette celeſte Sage- femme, car 
je ne ſai d où elle pouvoit venir, ſinon 


du Ciel, des que cette dage- femme eur 


fait tout ce qu'il falloit faire, & a la mere 


& lenfant, elle fit encore trois rẽverencesʒ 
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& toute joyeuſe d avoir regu un enfant 
male, elle le preſenta d abord a Dieu, 
en ſe tournant du cote de l' Orient; en- 
ſuite elle le donna a Roſe- Croix, qui 
Tayant remis entre mes mains, je le por- 
tai moi-meme a Eſther, les yeux remplis 


des larmes de joie & de tendreſle. 


Cet enfant, me dit notre couſin, ſera 
mon ſucceſſeur. Tout ſe paſſe, ainſi que 
vous le voyez, dans un grand ſilence, 
parce qu il n eſt pas encore dans alliance 
de Dieu; des qu il aura regu la circonci- 
ſion, vous entendrez une muſique celefſte 
qui vous ravira. Je pars des ce moment; 
vous me verrez ici le hutieme jour; ne 
ſoyez pas ſurpris des perſonnes que vous 

verrez; vous ſavez que tout nous eſt 
poſſible, & qu'apres Dieu nous ſommes 
les maitres de la Nature. Il ordonna à 
Eſther de nourrir elle-meme l'enfant, & 
Paſſura qu'elle auroit la joie de le voir 
ſelon ſes deſirs. | 

Des que notre Couſin fut ſorti, je me 
couchai ſur un lit de repos, od je dor- 


mis juſqu'a neuf heures du matin, que 
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ie fus faire part à Thereſe de enfant que 
la belle Eſther avoit mis au jour. Cette 


3 gracieuſe perſonne , ſans conſulter ni 
4 la ſaiſon, ni ſon temperament delicat , 
* courut preſque en chemiſe à la chambre 
d'Eſther, & apres l'avoir telicitce & bai» 
2 ſc tendrement le nouveau-ne, elle ſe prit 
8 a pleurer fi amerement , qu Eſther & 
, moi eumes de la peine a eſſuyer ſes lar- 
1 mes. Je ſavois bien la cauſe de ſes pleurs; 
1 mais Eſther en ignoroit le myſtere; ceſt 
pourquoi elle paroiſſoit toute interdite, 
> Ke ne revint de fon etonnement que lorſ- 
© - 1h eus engage Thereſe de lui raconter 
S = ſes malheurs. 
t Je revins 4 La Haye, & je rentrai 
dans ma maiſon, ſans que Jannine ni 
: pas un de mon domeſtique etit ſoup- 
1 Fonné mon abſence, Je dis a Jannine 


avec un air de joie , que j avois parle 
A un Savant qui m'avoit appris mille 
E _— cholescurieuſes, & que deſormais je li- 
ro is dans Pavenir , comme ſi je le voyois 
devant mes yeux. Cela me ravit, me 
tepondit Jannine; mais vous avez des en- 
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nemis ſecrets , tachez de les connoſtre, 
afin de les pouvoir eviter : il vint hier au 
ſoir deux hommes d'aſſeʒ mauvaiſe mi- 
ne, qui me demanderent fi vous etiez 
dans le logis ; je leur dis que vous etiez 
chez quelqu'ami , & que vous ne tarde- 
ricz pas de rentrer , comme vous rentra- 
tes en effet une heure apres erre ſorti: 
ces deux hommes fortirent apres avoir 
bu du roſſoli & je ne les a vus que dans 
un reve que j'ai fait cette nuit, od vous 
m' avez paru tout ſanglant en la compa- 
gnie de ces deux memes hommes; il y 
en avoit un des deux qui crioit les hauts 
cris & qui ne pouvoit Saider d' aucun 
de ſes membres. Un moment apres je 
vous aĩ vu dans un Palais magnifiquement 
pare , vous y danſiez & m'y-paroiſliez 
farie tant de choſes au deſſous d'un hom- 
me ſenſe , que javois honte moi-meme_ 
de vous voir dans cet tat. Un petit en- 
fant beau comme le jour, & tel qu'on 
depeint Amour, tout nud, ma dit: 
Laiſſe-le danſer , Jannine, il eſt au 
comble de fa joie, & Von danſe pour 
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de bien moindres ſujets. Tout d'un coup 
\ Jaientendudu bruit dans votre chambre, 
| Jai heurte, vous mavez repondu 3 & 


contre votre ordinaire, vous n'avez pas 
voulu m'ouvrir. Je vous avoue que je nai 
pu me rendormir apres ce reve, & je ne 


vous en euſſe pas entretenu, ſi vous ne 

maviez dit que vous -alliez deformais ſa- 
voir l'avenir le plus obſcur. 

Jembraſſai 3 avec tendreſſe, 

K laſſurai que ſi je lui avoisrepondu ſans 

lui ouvrir, C eſt que je rèvois, & que je 


3 "2 222 


nmavois pas fait attention ala voix qui 


 mappelloit. Je connus que le ſavant 
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> Roſe-Croix m'avoit accuſe vrai, & je 


reſſentis une ſecrette joie d'avoir dans 
un meme our Evite un fi grand danger, 
recu une grande joie, & calme Veſprit 
dune fille fi ſoupconneuſe. Comme je 
penſois au bonheur que. me procuroit 
Talliance d' Eſther, une de mes ſervantes 
vint me dire qu'un petit homme ſouhai- 
toit m entretenir un moment: je deſ- 
cendis dans ma boutique, & je recon- 


r 


nus que c toit le meme qui s toit enfer- 
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me avec le Prince Eugene: il me de- 
manda d'un air ingenu, ſi je ne connoiſ- 
ſois point le Seignenr a qui il avoit parlè 
le jour precedent ; je lui repondis que 
toit un Italien qui me paroiſſoit voir 
le monde; que du reſte, je n'avois pas 
fait attention a fa phyſionomie, parce 


qu tant occupè de mille affaires, à peine 


avois-je le loiſir de regarder les per- 
ſonnes en face. Je ai jamais vu un hom- 
me qui reſſemble mieux au prince Eu- 
2 que celuj-la, ajouta le petit bon- 

omme, qu'en penſez- vous? Je penſe, lui 
dis- je, que vous ètes dans Ferreur, & 
les Princes de ce rang ne S expoſen pas 


ſeuls dans des endroits publics; dailleurs 


on ne dit pas que ce Prince ſoit dans le 
Pays; mais quand ily ſeroit, je démen- 
tirois mes yeux Sils me Favoicnt mon- 
tre dans cette maiſon (ans aucune ſuite. 
Le petit homme changea tout d'un 
coup de diſcours, & me demanda ou j al- 
lai le meme jour à une heure indue. Cette 
demande me fir ouvrir les yeux, & je 
ſoupęonnai d abord que Von avoit voulu 
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e- _ fe defaire de moi, de crainte que je 
ſ- weeuſſe entendu Pentretien ſecret que 
le cet eſpion avoit eu avec le Prince Eu- | 
ie gene, & cet entretien ne fut pleine- 
ir ment connu que par levenement du Prin- 
as tems ſuivant, ou les Anglois brilerent 
ce A Vigo en Eſpagne une partie de la flote 
le de France. Le petit homme s' imagina 
r- ödpeut Etre oo je Tavois pu entendre 
n- ce qui lui fit prendre la reſolution de ſe 
- däefaire de moi. Penetre de PFinjure 
1- qu il m'avoit faite, je crus qu'il falloir 
1 feindre, & ne lui donner aucun ſoup- 
K 2 que je le croyois un de mes aſſaſ- 
as |} tins 
rs Loe meme jour il ſe rẽpandit un bruit 
e 24 La Faye, qu'on avoit trouve un 
- _ homme ſur le chemin qui conduit a 
- _= Urrecht, ſans nes, fans levres, fans 
A doigts & ſans parties; enfin un homme 
n tellement mutile , que perſonne ne put 


jamais le reconnoitre. On lui trouvoit 
un coup de feu au bras droit qui lui avoit 
briſè le cœur, & PFavoit fait reſter ſur le 
carreau. Je me reconnus Hauteur de ce 
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coup, & mon aprehenſion ne fut ſpas 
des moindres, je crus que cet homme ne 
me laiſſeroit pas la , & que ſa viſite etoir 
d'un très- ſiniſtre augure. Desqu'il fut 
ſorti de ma boutique, je m'enf2rmai dans 
mon cabinet, je roulai dans mon eſprit 
mille penſces effroyables; il me paſſa 
cent fois dans imagination d'appeller 
cet homme chez moi , & de le poi- 
gnarder en ſecret pour prgvenir qu'il 
ne me fit aſſaſſiner lui-meme ; mais ie 
n'ai jamais te capable de lachere, Er 
quand je fus oblige a Meſſine de com- 
mettre un facrilege en voyant les pier- 
reries d'un Abbe qui eroit dans le tom- 
beau, Dieu avoit les deſſeins, & il fair 
avec quelle horreur je commis ce crime, 
2 dans un ſens, quelque noir qu'il füt, 
e peut plutot excuſer que d'oter la vie 
a un homme. Je ne youlus donc pas me 
defaire d'un ennemi qui en vouloit 2 
mes jours; je me refignai a la vo- 
lontè du ſouverain Maitre, & je remis 
mon ſort entre ſes mains. 

On m'appella enſuite pour ſouper ; 


2 7" 

* E. 8 
£4 

SEA 
"5 
EY 7 

8 

\ 


4 


Jannine Sappercut que j'&tois reveur 


r 


ꝶ6— 


po SeicxgUR RozklIII. 21 


elle me dit avec un air tendre: Vous ètes 


cdccupè de quelque grande affaire, vous 
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ſavez que rien ne nuit tant à votre ſanté; 
vous m avez jure cent fois que je vous 
avois donné du ſoulagement toutes les 
fois que vous m'avez communique vos 
pèines; qu'eſt ce que ai pu faire pour 


ne meriter plus cette confiance ? Vous 


me faites mourir , lui dis- je, de me par- 


ler de la ſorte, je ne vous cache rien; 


mais je ne puis pas mempecher de vous 
dire que je vois venir ici certains viſages 

ui ne ceſſent de m'examiner? vous 
n'ignorez pas la malice de mes ennemis? 
Failleurs je ſuis averti qu'il y a un hom- 
me a La Haye qui cherche Foccaſion de 


me faire quelque ſanglante piece; 


voulez- vous après cela que je paroiſſe 
gai? Peut ètre touchai- je au moment 
de ma derniere heure. Ah! Monſieur, 
Secria Jannine, vous n'y penſez pas, 
il n'y a perſonne qui aie deſſein de 
vous nuire, & je puis dire que vous eres 
parfaitement eſtime dans ce Pays. Je ſai 
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ce que ſen dois croire , moi qui entens 
payer les gens qui entrent chez nous, 
ormez tranquillement, & ne vous don- 
nez aucune peine du cote des ennemis 
que vous ſoupconnez. Je me couchai en 
effet ſelon le conſeil de Jannine , & je 
dormis ſi profondement, qu'on eut bien 
de la peine a m'éveiller le lendemain 
apres dix heures. Ma boutique etoit deja 
pleine d'Officiers , & jentendois parler 
d'un accident qui venoit d'arriver a un 
Francois, a qui le Diable, difoit-on , 
avoit tordu le col; car on Pavoit trouve 
noir & enfle comme sil euit Ete frappè · de 
la foudre. Perſonne ne connoiſloit cet 
homme; & dans le cabaret ou il Etoit loge, 
on diſoit qu'on avoir entendu un grand 
bruit dans ſa chambre, & qu'on y reſpiroit 
encore une odeur de ſouffre ſi puante, 
que la Juſtice, qui avoitete faire ſon 
procès- verbal, n'ayoit pu en ſupporter la 
puanteur. Je nvapprochai des perſonnes 
” sSentretenoient ſur ce ſujet, & je leur 
emandai s'ils n'avoient point vu cet 
homme chez moi; und eux me dit: Je Pai 
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vu entrer un tel jour; il toit petit, habille 
d'un drap gris- de- fer avec des boutons 
= dargent, une perruque noire & mal pei- 
gꝗnde, une mouſtache à Pancienne mode, 
4 des petits yeux, & un teint pale, ne 


Fey 


a poarlant a perſonne , & retire dans un 


coin comme un hibou, Pai paſle devant 
© ſon Auberge ou chacun le voit libre- 
ment, & quoiqu'il ſoit extremement 

— change par ſon enflure , Jai deEcouverr 

ſes traits 3 car je m'attachai a lui, & ja- 

: yois ordre de Fobſerver. Je vous avoue 
que je nal jamais reſſenti une plus vive 
joie; je courus embraſſer Jannine, & 
lui dis que Dieu avoit appeſanti ſon bras 
© ſur ceux qui mavoient voulu nuire; je fis 
une hiſtoire a plaiſir, pour lui cacher le 
veritable ſujet de ce qui m toit arrive. 
Je vais, lui-dis- je, chez un de mes amis, 
je ſerai de retour à cinq heures, prepa- 
re- nous bien a ſouper , car je yeux me 
© r<jouir ce ſoir, 


Je courus auſſi - tõt ala caſſine d'Eſther; 


9 
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4 je lui racontai toutes choſes; elle me dit: 


* Voila encore une protection de mon 
; 
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Couſin. Que vous etes heureux d'avoir 
un ami tel que lui! Apres avoir diné, 
nous nous entretinmes de la pompe du 
huitieme jour; nous Fattendions tous 
ce jour avec une impatience extreme, | 
Le petit enfant Eroit beau comme PA- 
mour , & ſetois ravi de le voir entre 
les bras d'une mere ſi tendre & ſi pleine 
de mérite. Thereſe ſecondoit parfaite- 
ment nos ſentimens; mais elle paroiſ- 
ſoit de tems en tems d un air triſte, par 
le ſouvenir qu'elle avoit d tre auſſi mere, 
mais privèe de ſon cher enfant, elle 
en avoit deja fait la confidence à la belle 
Eſther , qui lui avoit promis de la ſou- 
lager dans ſes peines, & d adoucir ſes 
E = | 

es que je fus de retour a La Haye, 
je trouvai un de mes amis que je menai 
chez moi 2 ſouper, c'ttoit un Abbe de 
Lucques, qu'on appelloit Benediti; je 
Tavois yu a Bordeaux au retour d'un 
voyage qu'il avoit fait dans le Levant: 
il toit a La Haye avec un Milord An- 
glois ; je ne ſai ſi C toit en qualite de 
55 Secretaite, 
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Secretaire, ou en qualité d'Aumonier, 
Cet homme avoit l'eſprit fin & pentetranr, 
& je remarquai qu'en nous entretenant 
de ces deux morts ſi ſurprenantes , il 
me regardoit fixement, & obſervoit tous 
les mouvemens de mon viſage; j ai ſũ 
depuis par lui mème, lorſqu'il fut au lit 
de la mort, qu'il toit paye du Grand 
Seigneur pour Epier mes actions, & 
qu'il n'avoir ceſſè de m obſerver juſqu a- 
pres | affaire de Vigo. Il ne me fut pas 
difficile de (avoir d'où pouvoit partir le 
coup, je pris des E Kas pour éviter 


àavenir toutes ſortes de craintes. 


3 
= 
4 


Le huitieme jour arriva enfin que 


mon fils devoit entrer dans Valliance. Je 


ſuppoſai un voyage, & je fis entendre 3 


Jannine qu'une affaire de conſequence 


mappelloit a Amſterdam; que je pour- 


* 9 
at 


rois peut-etre y demeurer trois jours, & 


que je la priois de ne s impatienter pas; 


elle me ſouhaita un heureux voyage, & 


L \ * / 7 
I : apres avoir pr epare mon por te-manrteau >» 


je fus avec une de mes ſeryantes a la 
Tome III. G 
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Poſte pour prendre une chaiſe roulante; 
mais à peine la ſervante etoit-elle partie, 
que priant la Maitreſſe de la Poſte d avoir 
8 Gin de mon porte-manteau, je lui dis 
que je reviendrois le chercher dans trois | 
jours; & lui ayant payè la voiture comme 
ſi je men fuſſe ſervi, Jattendis le moment 
que je pourrois prendre la route de la 
Caſſine, & m'y rendis ſur les quatre 
heures apres midi Des que je parus, 14 
Joie ſe montra ſur le viſage de ces aima- 
bles perſonnes qui m'y attendotent, Nos 
entretiens touletent ſur des matieres ſu- 
blimes. Eſther toit lavante & non-ſeu- 
lement elle ſavoit en perfection PHiftoire 
ſainte & profane mais elle nignoroit 
aucun Rit des prin-ipales Religions qui 
ſont dans le monde. T':ereſe nous cou- 
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ther lui avoi: appris cette angue, elle 
nous faiſni: des queſtions tres-ſpiritnelles 
& rẽpondoit ſouvent aux nòtres avec tou 
Teſprit du monde. Certains eſprits mal: 


converſation le faiſoit en Italien, & qu E 
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— iits qui liront la ſuite de ces Memoires , 
ez = $imaginerontpeut-etre que la Cafline ou 
ic, je voyois Eſther , eroit un lieu conſacré 
oir au plaiſir &aladebauche, ils ne ſauront 
dis ſep.rſuader qu un homme avec deux ai- 
ois mubles femmes peut vivre d'une mauiere 
me plhbiloſophique, & a navoir avec elles 
em © dautre entretien que la ſcience des tems, 
la &è les matieres qui regardent la nature 
re. en général, ou les eſprits ſepares de 
, la la matiere: Ceſt dans cette partie de la 
n- Philoſophie, que la belle Eſther triom- 
Jos plhoit, & elle àvoit des connoiſſances fi 
ſu- delles & {i &levees ſur ce intelligences, 


ſeu que je la croyois ſouvent une intelli- 
DIre gence elle-meme, 

rot. Enfin notre entretien rouloit en ce 
qu! moment ſur la poſſibilité des eſprits, & 
ou- sil eſt vrai que des ſubſtances purement 


„tre 7 ſpirituelles puiſſent ſe montrer à des 

1E. {bſtances materielles comme les nòtres, 

elle communiquer ſenſiblement avec nous, 

Iles & de quelle maniere cela ſe peut faire, 

tot puiſque les ſens ne peuvent agir que 
1 x . » 
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ſur la matiere; nous avions deja erale 
beaucoup derudition, lorſque nous en- 
rendimes tout d'un coup un petit vent, 

ui paroiſſoit emouvoir tout ce quil 

avoit de mobile dans la chambre. Eſther - 
nous dit que Iᷣheure arrivoit que ſon cou- 
linalloit paroitre, &pria inſtamment The- 
rele de ſe retiter dans ſon Appartement: 
» Peut-etre, dit-elle, ſeriez-yous epou- 
» vantee de voir arriver des perſonnes, 
» que des intelligences tranſportent ici 
» 4 climatsles plus recules de! Europe. 
» Comme vous n'etes point initice dans 
» les myſteres de la Cabale, & que vous 


y eres toute remplie des préjugès de votre 


» education , votre ſurpriſe vous cauſe- 
» roit une frayeur mortelle ; notre ten- 
» dre amitie veut bien que je vous parle 
» de la forte, & je ſuis aſſurèe que 
v vous prenez ce que je vous dis en très- 
v bonne part. v 

» Thereſe , dont eſprit étoit très- 
» ſouple, & qui avoir une eſtime ſingu- 
v licre pour la belle Eſther , ſortit aung 
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» condition neanmoins , qu'on lui fe- 
v roit un rècit de tout ce qui fe ſeroit 
» paſſe pendant ſon abſence, Thereſe 
v ctoita peine rendue dans ſon apparte- 
» mept, que la Roſe- Croix parut; il 
v regut nos tendres embraſſemens, & 
v apres avoir prepare toutes choſes pour 


y circoncire enfant, il ouvrit les fenëtres 


» comme il avoit fait au jour qu'il toit 


n yenu au monde; la meme perſonne 
y qui avoit fait office de Sage femme, 


v entra, & apres ſes ſaluts accoutumes , 
n elle regarda Venfant & le viſita fans 


» mot dire, elle le mit entre mes bras, 
» & apres que je l'eus offert a Dieu, le 
» mit entre les mains de Roſe-Croix, 
„ qui le circoncit dans le moment, & 


vy cela avec une fi grande dexterite, & 
v avec tant de promptitude, qu'a peine 


» le petit patient jetta quelques larmes, 

v & fit entendre deux ou trois cris; mais 

» ameſyre qu'il panſoit la plaie, ma ſur- 

» priſe penſa me coùter la vie, je vis 

„ entrer douze des plus belles perſonnes 

» du monde, leſquellesEtoient toutes v6+ 
| | 3 C ij 


VIE 
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» tues comme la Sage femme, exceptc 
qu'elles ctoient couvertes des plus 
v brillantes & des plus rares Pierreries 
» qui fojent dans le monde. 
» On entendit en meme tems un Con- 
v cert d'Inſtumens ft doux & ſi delicate- 
» ment touches , que nos plus habiles 
„ Maitres ne ſauroient jamais les imiter 
v lesairs qu'on joua netoient pore ſem- 
v blables a ceux de nos Muſiciens, ils 
v raviſſoient Veſprit , & cchauffoient le 
» cœur dune jole ſi pure, que je crus 
v dans le moment etre . dans 
v le ſèjour de Fimmortalite, 
» Lenfant fut rendu ala Sage-femme 
» qui d'une joie accompagnee de mille 
v graces, le preſenta a une Dame de la 
» Compagnie, qui lui donna te pre- 
» mier lait apres avoit été Circoncis. „ 
Pendant tout ce cems nous refpirions vn 
parfum des plus exquis, & la ſymphonie 
continuoit a nous ravir en extaſe. Des 
ue Venfant ſe fut endormi ſur le ſein de 
pl belle Marreine, la Sage-femme le re- 


prit & le rendit a ſa mere. Toutes ces 
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| Dames furent ſaluer Eſther , ſans pro- 
© noncer une ſeule parole, mais en èchan- 
ge je nai jamais vu des prefents ft ma- 


gnifiques que ceux qu elles laiſſerent ſur 


lion lit. Cétoient les Pierreries & les 
Perles les mieux choiſies; c'ttoient des 


; boites de Parfums., & des Elixirs pre- 
*cieux , accompagnes d'un crit, ou Fon 
Etoit inſtruit de leur propriete. La cëlèbre 
aſſemblée reprit enfin le meme chemin 
par od elle etoit entree, & notre cher 
couſin reſta avec nous dans une joie que 
je ne ſaurois decrire. Laceremonie dura 
' pres de deux heures; Thereſe revint par- 
Imi nous & meéla ſa joie avec la nôtre; 


nous ne parlimes ni de circonciſion, ni 


des prodiges que nous avions vus, nous 


lui dimes ſeulement que par le moyen de 


la Cabale, nous avions voulu favvir le 
ſort du nouveau ne, & que les aſtres 


lui promettoient un bonheur ſans in- 
tertuption, & des plus grands de ce 


monde. 
Nous celebràmes cet heureux jour pag 


— 
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une infinite d'aumones , qu'on envoya 
diſtribuer à des pauvres Juifs & à des 

auvres Chretiens; car les Freres de la 
Roſe-Croi n'ont pour objet que deplaire 
a Dieu, & de Fimiter dans fa magnifi- 
cence, en faiſant du bien generalement 
à tous les hommes. Nos domeſtiques 
Sen reſſentitent, & Thereſe regut un 
diamant de la belle Eſther, qui valoit 
50000 livres. 

Je ne puis reſter ici qu un jour, notre 
cher couſin, vous ravez qu'a me deman- 
der ce qui pourra vous faire plaiſir, ai- 
mable Thereſe ; je previensles deſirs de 
mes chers parens, & ſans qu'ils me de- 
mandent rien, je ſai 5 ce 
qu'il leur faut; mais pour vous, Ma- 
dame, vous devez me faire connoure 
vos deſits, s ils ſont fondes (ur la vertu, 
& qu'iils ſoient pour lagloire du Souve- 


rain Monarque de Univers, ſoyez per- 


ſuadee qu' ils vous ſeront accordes. Je 
ſai Fattachement que vous avez pour ma 
couſiue; je n'ignore pas vos diſgraces 
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du cote de la fortune, elles ſeront bien- 
cot reparees. Avez- vous quelque choſe 
qui vous touche davantage, parlez, il 
ny a ici perſonne de ſuſpect. Thereſe 
7 Etoir couverte dune modeſte pudeur , 
qui ſembloit avoir ſuſpendu Puſage de ſa 
langue, elle revint enfin & toute atten- 
drie de joie, ou de reſſouvenir, elle 
parla a Roſe-Croix dela forte. 

Je he puis aſſez louer la miſcricorde 
du Tout - Puiſſant, de n'avoir donné 
Tentrèe dans la maiſon du Signor Rozelli; 
Feſt par cette porte alutaire que je me 


2 


vois arrivée preſque au ſouverain bon- 


0 


heur, ou jamais mortelle n'a pu atteindre 
pendant le cours de fa vie, car j oſe apeller 
àinſi Thonneur d'etre aupres de Vincom- 
2 parable Eſther, douce de tant de perfec- 
tions, qu'il me ſemble que jentends 
un Ange du Ciel toutes les fois que je 
mentretiens avec elle; mais quelle eſt 
la gfoire d tre protégẽe dun homme tel 
que vous? je ne la fais entrer en compa- 
raiſon avec aucune choſe qu'on puiſſe 
trouver dans le monde; les plus grands 
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Princes de la Terre quitteroient leurs 


VIX 


Couronnes les plus brillantes pour jouit 
de ce bonheur: mes expreſſions ſont in- 
finiment au - deſſous de mes ſentimens, 
& je n'ai rien a ſouhaiter après ce bien, 
que celui de FEternite. Cependant, pui | | 
que rien ne vous eſt cache , & que pat 
votre ſcience vous decouvrez les plus ſe- 
cretes penſèes de notte ame, 5 ag 9 
vez connoitre en moi une tendreſſe de 
mere, qui ſe rèveille de tems en tems, 
au triſte ſouvenir du malheureux enfaut 
ue j ai mis au jour. Helas! fi ſans me 
eparer un moment de ce lieu, je pouvois 
le voir encore, & fi j; oſois porter mes 
deſirs a un terme plus haut, fi je pouvois 
un jour le voir aupres du petit Emma- 
nuel, lui @tre attache comme le compa- 
gnon de ſes études & de ſes exercices; 
que mon bonheur ſeroit parfait! 
Le frere de la Roſe- Croix interrom- 
pit la Faimable Thereſe, & lui dit qu'il 
ne pouvoit lui accorder qu'une de ces deux 
choſes, ſavoir, la premiere qui etoit de 
ſatisfaire au deſir quelle avoit de yoir 7 
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fon enfant. Vous ni votre enfant, lui dit- 
il, wetes point dans alliance & ne pou- 


vez y Etre, & conſequemment vous eres 


exclus de certains biens que nous vous 


pouvons bien communiquet; mais que 


vous ne ſauriez acquerir de la manicre 
que nous les acquèrons, car vous ne deveZ 
pas vous perluader que les intelligences 
qui nous enſeignent , nous faflent cette 
violence que les Maitres ordinaires font 
a leurs Diſciples , pour leur communi- 
quer des connoiſſances tres imparfaites; 
on ne nous dit qu'une ſeule fois une chofe, 
la maniere de nous Fapprendre eſt ſi dou- 
ce, les termes pour Pexprimer ſont fi 
clairs 22 ſemble que nous voyons 
la choſe meme, & que nous la ſentons; 
& de cette ſorte, chaque lecon nous ap- 
prend une ſcience entiere, lorſque vous 
mettez dix années, avec des fatigues in- 


croyables pour en ſavoir quelque choſe 


en effet, qui de vous a jamais apptis à 
connottre la Nature ? pas un Puiloſophe 
quelque grands noms qu'ils ſe ſoient ac- 
quis, ne Va vue quꝭ travers mille ſombres 
yoiles: fauſſes opinions dans tous les 
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ſyſtemes, ſuppoſitions infinies pour ea, 
1A 
ignorance eternelle de la nature des 
choſes, un fatras de termes barbares qui 


rebutent & qui n'expliquent rien: en un 


pliquer les plus petits phenomenes , 


mot, malgre les tourmens qu'on fait 


ſouffrir a tous les mixtes, pour en de- 
viner les parties, & pour en connoĩtre 
les proprietes, quand on a tout fait, on 
ne fait rien, parce qu'on ne connoit pas 
la propriete des choſes qu'on a faites; 
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de-la viennent tant de morts dans la Me- 


decine , qui eſt une ſcience que Dieu a 


creee pour le bien des hommes, de-la 


ſorteat tant de chercheurs de piesres-phi- 
loſophales, qui finiſſent a l Hòôpital, ou 
d'une maniere funeſte ; de- là enfin tant 
de Charlatans, tant d' Empiriques que les 
hommes paient bien cher pour les aſſaſ 
finer ou pour les ruiner. La Nature, com- 
me je vous ai deja dit, eſt toute ſimple, 
& nagit que par les voies les plus fim- 
ples; des qu'on a puatteindre a cette heu- 
reuſe ſimplicitè, on connoit la Nature, 
& on emploie ſes productions avec ſuc- 
; CCS y 
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ess, mais pourquoi vous parler ici de 
cConnoiſſances qui ne ſont pas a votre por- 
5 tee, vous voudriez voir votre enfant, 


je vous contenterai le premier jour de 
la Lune, elle ſera nouvelle dans peu, 
t ſoyez diſpoſce a nous recevoirPun & Pau- 
tre, car je vous l'amenerai moi mëme, 
e > ſuppoſe qu'il ſoit en vie: je vous dirai 


n meme des particularitesde tout ce qui re- 
18 ; * garde votre Epoux; je vous al promis 
; de vous obliger, je vous tiendrai ma pa- 
role: ſoyez ſur toutes choſes tres-diſ- 
a crete, & ne revelez jamais 2 perſonne 
jaa les myſteres que vous aurez vus. 

i- Cependant Pheure du départ de notre 
u © couſin s approchoit, & nous nous ſentions 


nt J Emus de la douleur de nous enſcparer; il 
es penètra notre penſèe & ayant demandea 


voir kenfant il bembraſſa, & Payant remis 
dans fon berceau, il nous pria de ſortir 
„ pour un moment de la chambre. Nous 
3- © obteimes, mais notre ètonnement fut ex- 
u- tteème, ee nous ne trouvames plus le 
„ ccouſin ni le petit Emanuel, Eſther en pa- 
rut toute joyeuſe, pour moi, je fus comme 


Sy . : 4 ome III. 
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frappe d'un coup de foudre; mais The- 


reſe ſe mit a pleurer , & auroit fait en- 
tendreſescris, fi Eſther, avec cet air ſee- 


rein, qui favoit Farrirertous les cœurs, ne | 
lui evit dit qu'elle reverroit ſon enfant 


dans moins d'un jour, & quelle nen 


Etoit point en peine. 


Le tems de retourner a La Hayes ap- ; 
ye Sap 


rochoit, & je ne pouvois me reſoudre 
ibandonner la Cafline ſans le retour de 


mon fils. Eſther avoit beau me prevenir | 
la-deſſus, la crainte S'ctoit emparee de 
mon cœur; & malgre les prodiges que 
Javois vu au moment de fa circonciſion, 


r 


Jattribuois tout cela a la magie, ou a des 


viſions ;PFenlevement du petit Emmanuel 
m' occupoit tout entier. Comme nous 
allions nous mettre au lit ſur les onze 
heures, nous apperęumes le petit dans ſon 

erceau avec un air riant , quoiquil ne 
ſoit pas ordinaire de voir rire un enfant 
au neuvieme jour. Il begayoit meme des 
noms que nous n'entendions pas, & fai- 


ſoit de ſi tendres careſſes à ſa mere, que 


Je crus que la raiſon lui ayoit te accor- 
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dee avant daß, Nous benimes Dieu d'un 
Evenement ſi extraordinaire, & des le 
lendemainerant retournè dans la maiſon 
oj avois laiſſè mon Porte-manteau, je le 
fis emporter chez moi, ou jentrai com- 
me une de mes ſervantes ouvroit ma 
Boutique; mon premier ſoin fut de de- 
mander sil s' toit paſſè quelque choſe de 
nouveau: Madame, me dit cette ſervan;e, 
a regu des Lettres qui vous font adreſ- 
ſees, elle s impatientoit de ne vous pas 


voir de retour. Je montai dans la chambre 
de Jannine, qui me reguta ſon ordinaire, 


avec mille temoignagesde tendreſſe, & 
m ayant remis une Lettre ſans date & ſans 


aucun ſeing, j'y lus ces paroles: » Pre- 
v pare-toi a mourir à tous les momens 
v du jour, ſi tu ne me rends la femme que 


» tutiens cache, & que tu fais ſervit à 
» tes infames plaiſirs; j; en demanderai 


I » juſtice2 Dieu & aux hommes, & ſi elle 


» m'eſt refuſe, je me la ferai moi-meme 
» en timmolant le premier à ma fureur; 
y tu peux la remettre en ſuretè entre les 
v mains de celui qui te rend ma Lettre, 


1j 
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» il te dira ce que je ne confie point a ce 
» papier; coisfige & profite de mes con- 
v ſeils, fi tu aimes la vie. 5 

Je demandai a Jannine ſi cet homme 


venoit quelquefois chez nous; je I'y ai 


vu parler a Thereſe il y a long-rems, 
& je Fai reconnu des qu'il ma remis la 
Lettre que je viens de vous donner; il 
ſez: peut- etre ici dans une heure; car 
lui ayant dit que je vous attendois à tout 
moment, il n'y a point de jour qu'il ne 
reſte quatre ou cinq heures dans not.e 


Cafe. Il faut que vous lui parliez avant 


moi. Cet homme eſt un traitre, qui a 
ordre du plus méchant homme du monde, 
de faire perir la malheureuſe Therefe, 
qui n'eſt pas nee ſervante, comme vous 
Tavez pu croire, mais une Dame tres-1l- 
luſtre par ſa naiſſance & par fa vertu! 

quelle un cruel mari pourſuit ; & apres 
lui avoir enleve fon bien par une confiſ- 
cation au ſujet de la Religion, il a paſſe 
en de ſecondes noces. Maintenant qu'il 
2 appris quelleetoiten Hollande, il ſou- 
haite Sen debarrafſer, pour vivre plus 
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" _* rranquille dans ſon nouvel engagement; 
mais il faut len empecher , & il faut que 
ce coquin qui vient dans le deſſein de 


nous perdre, perifle laj-meme, il pour- 
n roit bien ſuivre les fripons qui ſont par- 
is pour Batavia, je vais pour ce ſujet par- 


„ler au Magiſtrat; Fen Gs fort eſtime , 
1 8 je ne doute point qu'il ne me rende 


| © ſervice. Cependant ſi le ſcelerat vient 
chen moi, entretenez-le juſques 4 mon 
it retour, je paſſerai par la fauſſe porte qui 
— conduit à mon cabinet, & lorſqu il en 
a ſera tems, je ferai un ſigne que vous puif- 


4 2 tems, je fus chez le Magiſtrar 


N 
a... 


ſiez me Vamener. Je ne perdis aucun 


„ou lui 


„ ayant raconte Laventure de Thereſe & 
ſes malheurs, au ſujet de. la Religion, il 


J. L- promit pour elle la protection des 


ng 


2 


x Etats; je continuai de Fentretenir de la 
maniere que cet enyoye ayant trouvee 
g chez moi, Pavoit. voulu enlever pour la 


4 2 conduice aux Sevennes; quelle avoit &tE 
ma peine pour la cacher, & pour l'enle- 


| 1 ver à quelque facheuxevenement; Enfin, 


; fort a cett 
s OO qui ils intereſſoĩt fort n c at- 


by 


FRO i 
3 


42 VII 


82 


— — — 


faire. Jachevai de le mettre dans notre 


parti, en lui montrant la Lettre anonyme. 


A cette lecture il ne put plus fe contenir; 
m'ayant dit qu'il falloit abſolument arre- 
ter le (celerar , je le priai de me donner 
quelques Officiers de Juſtice , & que je 
alldrois de le lui livrer dans peu de 
tems. (ela fut ainſi conclu & execute tres- 
heureuſement. Car à peine avois e poſtc 
mes gens, que f avois fair entrer par la 


PPP 


fauſſe porte, que Jannine regut cet homme | 


dans le Cafe, & lui dit que j allois venir - 


dans un moment : ce moment ne tarda 


pas long 


connu par le ſigne dont nous Etions con- 
venus, que jetois dans mon cabinet, vint 


me preſenter ce Monſieur, qui en ma- 


bordant chapgea de couleur, & ayant 
de la peine à parler, ou ne parlant que 
par des paroles entrecoupees , il me de- 
manda fi Fon m'avoit remis une Lettre; 


oui, lui dis- je, & meme une Lettre fans 


nom, & d'un ſtyle qu'il faut que vous 
mexpliquiez. Dans le moment quatre Ar. 
chers Etant entres dans mon cabinet, ne 


g-tems , puiſque Jannine ayant 
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lui donnerent pas le loiſir de ſe porter a 
aucune violence il fut ſaiſi & lic (ur le 
champ; tout cela ſe fit ſans bruit & ſans 
ſcandale. On depecha d'abord chez le 


Magiſtrat , qui ſe tranſporta chez moi, 


& y fut introduit par la meme porte ou 


nous Etions entres auparayant. Des qu'il 
fur dans mon cabinet, il commanda qu'on 
fouillat le criminel, ſur lequel on trouva 
deux piſtolets de poche, un poignard & 


une petite corde de foie. Le Magiſtrat 


lui ayant demande pourquoi tout cet at- 
titail, pour me detendre en cas de be- 
ſoin de mes ennemis, lui dit-il. On lui 
demanda dioù il Etoit , & a quel deſſein 
il Etoit venu en Hollande il rèpondit 
à toutes ſes queſtions d'un air fort aſſure, 
& je voyois le moment que le Magiſtrat 
penchoit a le mettre en liberté, lorſque 


je le priai de me permettre de J interro- 


ger moi meme, & comme ce fripon nen- 
tendoit pas le Latin, e priai le Magiſ- 
trat en cette Langue, d'obſerver tous les 
mouvemens de ſes yeux & de ſon viſage. 


La premiere demande que je lui fis, 


T . won 


fut de lui dire à quel deſſein il eroit venu 
a Amſterdam il y avoit dix mois, & 
quelles affaires il avoit avec une ſervante 
qui ẽtoit dans ma maiſon, pour s etre en- 
tretenu avec elle pendant deux heures en- 
tieres, & fi cette ſervante n' toit pas la 
meme que ſon.ſ{celerat de mari deman- 
doit par la Lettre, dont lecture lui fut faite 
ſur le champ. A cette interrogation il 
rougit, & ne ſachant que repondre, il nia 
davoir été a Amſterdam. Le Magiſtrat 
ayant connu par ſon langage quil pou- 
voit ètre coupable , ordonna qu'on le 
fouillat une ſeconde fois pour examiner 
ſes papiersʒ il voulut faire refiſtance,mais 
enfin il fallut ſe rendre; on lui trouva 


des lettres de Monſieur le Marquis de R. 


& une entre les autres, qui le prioit de 
terminer affaire pour laquelle il Vavoit 
envoye, qu'une femme etoit fort peu de 
choſe, & quiil.nedevoir pas balancer. de 
finir une action don dependoit. abſolu- 
ment le repos de ſes jours. On le trouva 
auſſi muni de quelques lettres de change, 
une pour un Marchand d Amſterdam, 
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& [autre pour unReligieux qui deſſervoit 
une Egliſe; il ne fallut pas donner la 


queſtion au coupable pour lui faire con- 

4 keller la verite; il en dit plus qu on nen 
vouloit ſavoir. Le Magiſtrat en Sadreſ- 
ſant à moi, me demanda ou Etoit la 


Dame dont il etoit queſtion ; je Vaſſurai 


FFP 


quelle ètoit partie pour retourner en 


France, parce quelle toit en peine d'un 
enfant qu'elle y avoit laifſe, qu'une forte 
tendielle lui avoit fait prendre cette 
reſolution peut- tre un peu a la lẽgere; 
mais qu elle avoir pris de ii juſtes meſures 

our netre pas reconnue, qu'elle auroit 


la hardieſſe de ſe preſenter devant ſon 
perfide Epoux fans qu'il put la recon- 


noitre. . 

Le Magiſtrat fit conduire le coupable 
en priſon, & le condamna quelque tems 
apres ſur ſa propre depohiion a etre ven- 
du pour Eſclave a Batavia; je le priai de 
ne rendre pas ſon crime public , parce 
que cela pourroitavoirdes conſequences 

ans le tems preſent. Des que je fus tran- 
quille du core de ce (celerar, jen fis part 
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a Thereſe,a laquelle j; avois toujours ca- 
chelaffairc;elle ſe proſterna la face contre 
terre, & rendant grace à Dieu, elle verſa 

un torrent de pleurs. Eſther qui toit 


preſente a ce ſpectacle, Sattendrit, & lui 


dit de ſi belles choſes pour la conſoler, 


que jctois moi-meme dans un continuel 
raviſſement. Jannine fut auſſi informee 
du 3 que le Magiſtrat avoit pro- 
nonce contre ce coupable; elle le trouva 
trop doux, ſur· tout parce qu ilavoit attentẽ 
a la vie dune Dame qu'elle aimoit avec 
fureurz; car il n'y avoit pas de jour qu'elle 
ne me parlat de fa chere Thereſe ; ſi je 
croyois, me diſoit-elle, la trouver dans 
Boos Ville de France, je vous prie- 
Trois de trouver bon que je lallafſe voir, 
car il ne faut point vous le cacher, je n'ai 
jamais rien aimè que Thereſe ; tout ce 
que j ai fait pour les autres, na &tE = 
par reconnoiſſance ou par foibleſſe , 
Ctoit pour un autre ſexe, & tout cela 
avoit un amour propre ou d'interet, mais 
pour Thereſe elle eſt de mon ſexe, elle 
aparu mon domeſtique, & ſans examiner 
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fi elle avoit de la vertu ou du merite. 
Des le moment que je Tai vu, je Pai 
aimee, & je ne me luis jamais trouve 
dans une plus charmante ſituation que 
lorſque je pouvois Pentretenir, & lui 


faire mille amitiés. a | 


Les expreſſions de Jannine me pa- 


toiſſoient trop vives & trop affectèes, 
pour n'y decouvrir pas un ſecret venin, 
elle vouloit me faire parler, & per- 


ſuadee ſans doute que ſentretenois 
Thereſe dans quelque maiſon de La 
Haye , elle m'avoit deja fait obſerver 
quand je ſortois de chez moi, mais 
ſoit que notre cher Roſe - Croix me 
derobart a la vue de mon eſpion, ou 
que prenant des meſures nouvelles tous 
les jours, ſen trompaſſe moi-meme (a 
vigilance. Jannine ne ſut jamais qu'E(- 
ther füt fi pres de moi, & qu'elle y 
fita la compagnie de Vaimable Thereſe 
je pris pourtant un air fier a Fegard de 
ce curieux domeſtique, & la priai une 
fois pour routes de ne ſe mèler jamais 


de ce qui ſe paſſoit hors de chez moi; 
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ue dans la maiſon je lui donnois un 


pouvoir abſolu, non pas que je ne puſſe 
faire autrement; mais par reconnoiſ- 
ſance des ſervices importans qu'elle 
m'avoit rendus; que fi quelque choſe 
pouvoit manquer à fa feélicité, apres 
toutes les marques que je lui avois 


donnees de mon eſtime, elle devoit 
la chercher par- tout ou elle voudroit , 


excepté dans mes affaires ſecrettes; 
23 voulois bien au reſte recevoir 


es conſeils quand je la prierois de me 
les donner, mais que je les recevrois 
toujours de mauvaiſe grace, lorſqu'elle 
voudroit S'ingerer de m'en donner a 
contre-tems, & quand on ne lui en 
demanderoit pas, Jannine me parut 
mortifice; & apres mavoir fait une 
profonde reverence, elle fut s enfermer 
dans ſa chambre, ou 4 ce que me dir 
une ſervante que javois emmence de 
Bordeaux, elle ſe promena toute la nuit 
en parlant toute ſeule, & ſe meurtriſ- 

ſant le viſage a coups de poings. 
Catherine qui avoit un veritable atta- 
chement 
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chement pour moi, crut que Jannine 
etoit devenue folle, ou quelle vouloir 
ſe défaire; car elle avoit entendu pen- 
dant ſon deleſpoir quelques paroles, 
qui ſignifioient que toit trop ſur- 
vivre a ſon malheur, & qu'il falloit du 
ſang & des ſacrifices pour ſe venger, 
encore que cela ne ſuffiſoit pas. Ca- 
therine alarmee vint frapper a la porte 
de mon cabinet, & me dit: Monſieur, 
venez vite à la chambre de Madame, 

eut · tre ny ſerez- vous pas a tems? 
Elle veut ſe tuer, & il y a une demi- 


bueure quelle ſe meurtrit le viſage, & 


welle me fait apprehender quelle ne 
1 jette par la fenetre. 

Je vins en effet fort à propos, car 
un moment plus tard, cette malheu- 
reuſe perſonne alloit voler par la fenè- 
tre d'un troiſieme etage ; elle avoit deja 
la moitie du corps hors de la chambre, 


lorſque je Fenlevai des bras de la mort. 


Je la fis mettre dans ſon lit malgre la 

forte reſiſtance quelle faiſoit , & jobli- 

geai Catherine de ſe tenir aupres 
Tome III. DEE 
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delle, & de ne Vabandonner pas d'un 
moment. | | 

Je connus bien que javois fait une 
faute tres - conſiderable d'avoir traité 
Jannine avec tant de herte ; je con- 
noiſſois ſa delicateſſe ; elle mavoit 
donné mille preuves de fa tendreſſe. 
D'ailleurs elle ſe flattoit de la poſſeſſion 
de mon cœur; ſes foupgons, qui etojent 
bien fondés, ſe reveillerent, & n'etant 
plus en ſqn pouvoir de ſe ſervir de (a 
raiſon, elle s'Ctoir livtèe toute entiere 


aſon deſeſpoir, & avoit congu l horrible 


deſſein de le defaire, & de finir une vie 
qui lui ètoit inſupportable. Je me tins 
toujours à la porte de ſa chambre, 
pour erre a portée de lui donner du 
ſecours en cas de beſoin; elle reſta une 
groſſe heute fans rien dire. Enſuite 
ayant appergu de la lumiere & voyant 
les fenètres fermées, elle demanda 4 
Catherine quelle heure il étoit: Ma- 
dame, il eſt fort tard: on eſt Monſieur; 


11 eit dans la maiſon: il neſt pas ſorti; 


je ne le crois pas. Un moment apres 
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elle commenga a faire un grand eclat 
de rire , & stant miſe a chanter de 
toute {a force, je ne doutai point qu'elle 
neut abſolument perdu feſprit, ou 
uelle ne fur ſujette aux vapeurs. 
ee pour lors, je pris un air riant, 
& voulant m'approcher delle pour lui 
prendre la main, elle fit ſemblant de 
prendre la mienne pour la baiſer 
mais elle me moidit juſqu'au ſang, 
& m\auroir fans doute eltropie , ſi je 
ne lui euſſe fait quitter priſe par un 
rude ſoufflet que je lui appliquai 
Pour lors, #eveillant comme d'un 
profond aſſoupiſſement, elle me regarda 
avec des yeux fort tendres, & me rep2ta 
ce vers du Paſtor fido Achi radora in- 
grato, Je n'etois point d'humeur de lui 
repondre, ma main etoit enflee, & je 
ſentois une fi vive douleur, que me 
reſſouvenant que de tous les poiſons, 
il n'y en avoit pas de plus dangereux 
que la morſure d'une femme en colere, 
je courus à mon cabinet prendre du 
contre - poiſon, & me mettre ſur la 
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morſure du theriaque ; bien me = 
den agir de la forte; jerois mort 
reſſource, & Jannine qui maime avec 
tant de tendreſſe, m'auroit donné la 
mort ſans croire m'avoir fait grand 
mal, | | 
Enfin Jannine rev:nt de fa fureur, 


. apres avoir verſe un torrent de larmes; 


elle. demanda a me voir, je ne voulus 
pas Pirriter, Javois beſoin delle pour 
mon commerce. Pentraj dans ſa cham- 
bre d'un air tranquille, & mayant vu 
la main enveloppee, elle me demanda 
ſi j avois regu quelque coup; non, lui 
dis-je, une chatte ma mordu en you- 
lant badiner; c'eſt un animal bien 
traitre, dit-elle, il ne faut pas Sy hier, 
Qui m'a mis dans ce lit, car je ne 
me ſouviens pas de m'tre couchee 
Jai voulu me lever, mais je n'ai point 
de force, & mon corps eſt devenu de 
plomb. Cela n'eſt rien, lui dis- je, & 
quand vous aurez maugé, vous vous 


. porterez bien; jeſpere meme que des 


que vous aurez un peu repolc, vous nc 
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vous fouviendrez pas de tout ce qui seſt 

aſe, Mais qui eſt - ce qui seſt donc 
paſſe, & qui m'a mis en cet état: 
Quelque vapeur, lui dis je; mais voila 

ui eſt fini, vous avez pleuré, vous avez 
ri, vous avez voulu vous jetter par les 
fenetres, & vous Pauriez fait Ens un 
prompt ſecours. Je mai aucun ſouvenir 
de tout ce que vous me dites : grand 
Dieu , que nous ſommes peu de choſe! 
Je la preſſai de manger, elle le fit par 
complaiſance; lui ayant fait prendre 
une potion anodine pour tranquilliſer 


| ſon ſang, je la laiſſai dans un tres- 


pailible repos. Je fus à mon tour me 
mettre au lit, & faire de grandes re- 
fexions ſur la ſcene qui sctoit paſſce 
entre Jannine & moi. Je voulus bien 
les communiquer a Eſther des le len- 
demain, lorſqu'elle me demanda ta 
cauſe de ma bleſſure. Elle me raſſura, 
& me dit avec fa douceur & fa prudence 
ordinaire, qu'il eſt bien difficile à une 
femme qui aime, de ne pas faire paroi- 
tre un plus grand emportement! Quill 
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falloit traiter cet eſprit avec douceur; 
& ne lui jamais parler de maniere 
quelle put ſe perſuader quelle eũt pu 
perdre ma confiance. Pour ce qui regarde 
la folle amour qu'elle a pom Thereſe, 
ceſt un fait qui eſt tres conſtant, & il 
faut nous divertir de Jannine par une 
etite malice que je veux lui faire. 
Pires-lui ſeulement que vous avez vu 
depuis peu a Amſterdam un homme 
ui reſſemble fi fort a Thereſe, que 
Sil Etoit Francois, vous jureriez que 
C'eſt Thereſe elle- meme. Laiſſez - moi 
conduire la maſcarade, nous voulons 
ue vous y ſoyez trompe vous-meme : 

c eſt un petit divertiſſement que je me 
{ſuis propoſe pour charmer notre ſoli- 
tude. Soyez ſecret, & rejouiſſez - vous 
bien quand vous nous verrez jouer la 
Comedie. Nos habits ſont prets, & il 
ne nous. manque plus rien que Parrivee 
de mon cher couſin, pour mettre 
Thereſe. en humeur de bien jouer ſon 
perſonnage. Je m'obſtinai à demander 
a la belle Eſther quel Etoit le perſon» 
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nage quelle devoit jouer. Nous vou- 


lons que vous y ſoyez pris, car la 
Piece ne ſeroit qu'a demi bonne: tenez- 
vous bien ſur vos gardes, & ſoyez fiir 
RF _ nous nous montrerons chez vous 


ans que vous nous connoiſſiez. La 


2} converſation ſe paſſa à dire mille petites 


badineries, en attendant le moment de 
la nouvelle Lune, ou le Roſe- Croix 
devoir venir nous viſiter felon ſa cou- 
rume. Il entra dans notre appartement 


N 


à onze heures du ſoir ſept minutes & 


une ſeconde, Ceſt. A dire, huit minutes 


après, que ſelon notre calcul la Lune 
commengoit un nouveau phaſe. Me 
voici, me dit - il, mes enfans, il vient 
de ſe paſſer une terrible ſceno en Eſpa- 

e dans le Port de Vigo; une partie 
de la Flotte de France a peri par les 
flammes, & les richeſſes du nouveau 
monde ſeroient tombees entre les mains 
des Anglois, ſans la vigilance du Chef, 


& ſans la bravoure des Frangois. Je me 


ſouviens alors de ce que ma cabale 
mavoit appris le jour que j; eus Thon- 


Vie 
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neur de voir chez moi le Prince Eugene. 
Fen dis mon ſentiment a notre couſin, 
qui me dit bien des choſes 1a - deſſus, 
, | 
qui ont eu leur effet Thereſe paroiſſant 
route interdite , n'oſoit plus demander 
au Roſe-Croix de voir ſon enfant, parce 
qu'elle craignoit, qu tant enlevee & 
portèe en France, elle ne pũt plus 
nous rejoindre; mais notre couſin pre- 
venant ſon embarras : Eh, bien , Ma- 
dame, lui dit-il, voulez- vous voir vo- 
tre enfant, & aurez-· vous aſſez de cou- 
rage pour paſſer les airs avec moi. Je 
m'appercois que vous n'oſeriez vous 
fier a un chemin ſi extraordinaire; la 
crainte eſt le propre des gens qui n'ont 
aucune foi; Eſther & ſon époux ne 
ſeroient pas dans une ſemblable apre- 
henſion, ſi je leur propoſois un voyage 
de cette ſorte; mais 1] n'eſt pas queſ- 
tion de vous faire changer, il faut vous 
obliger & vous faire voir votre enfant, 
& la ſituation dans laquelle il ſe trouve 
preſentement. A peine eut-il profere 


ces paroles, que mettant la tere a la 
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fenetre il appella aſſez haut un genie 


nommé Coloriel, & lui ordonna den- 


lever Venfant de Thereſe, & de le tranſ- 
porter 4 la porte de la maiſon avec le 
plus de diligence qu'il lui ſeroit poſſi- 
ble. Daus moins de trois heures nous 
entendimes heurter à la porte, & le 
valet nous vint dire qu'un jeune en- 
fant de dix ans, demandoit qu'on lui 
donnac le couvert, parce qu'il ne ſa- 
yoit ou aller. On le fit entrer; & a 
peine, Thereſe Feit-elle apperęu, que 
courant à lui les bras ouverts, elle Se- 
cria : Ceſt mon fils, je ne ſaurois le 
meconnoitre , quoique je ne Paie vu 
que pig eſt ſorti de mon ſein. Le 


petit enfant etoit habillé fort pauvre- 


ment, & tel qu'on voit ces petits po- 
licons qui demandent aumòôòne a la 
porte des égliſes. Helas ! Secria Thé- 
reſe, a quel cruel deſtin les malheurs 
de votre mere vous ont livre, mon cher 
enfant Ah ! Madame, je nai point de 
mere.. & celle qui m'a cleve, & que 
Jai taujours cru ma mere, eſt morte A 


n 


la Rochelle, d'où je ſuis; dites- moi je 
vous prie, dans quel pays on ma emme- 
ne , Ceſt un Monſieur fort bien fait 
qui m'a oblige de le ſuivre comme je 
me retirois; il m'a menè hors des por- 
tes de la ville, & après m'avoir fait 
donner a manger & a boire dans un 
cabaret, il m'a ſemble que la terre 
tournoit, & un moment apres , il ma 
dit de frapper a la porte de cette mai- 
ſon ; mais je n'entends pas le langage 
des gens qui m'ont ouvert; je crains | 
que ce Monſieur ne mait fait enivrer, 
car je ne me connois point & je ne 
me ſuis jamais vu dans un pareil tat. 
Thereſe qui fondoit en pleurs, ne re- 2 
pondoit rien a ce petit innocent, elle 
le (ſerroit tendrement entre ſes bras, 
& ne ceſſoit de lui faire des careſſes 
& darroſer ſon viſage de ſes larmes, 
lorſque rompant le ſilence, & deve- 
nue plus hardie , elle lui demanda fi 4 

la Rochelle, ou il etoit ne, perſonne 

ne lui avoit jamais appris qu'il eroir 

de qualite : Non, Madame, & comment 
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en ſerois- je? ma mere étoit une pau - 


vre ſage- femme, & mon frere un ma- 


telot qui a peri ſur mer; tant qu'il a 
vecu, j avois eſperance de ſervir un jour 
dans quelque navire , & de pouſſer ma 
fortune; car j aimerois bien a ere de ce 
métier; mais des qu'il fut mort, ma 
mere ne lui ſurvecut que trois ou quatre 
mois, & depuis ſa mort Jai été aban- 
donné, & je ſuis contraint depuis un 
an de demander mon pain; il eſt vrai 
que quand je puis travailler, & faire 
quelque petite commiſſion, je ne fais 
pas comme mes compagnons, j par- 
gne, je ne joue jamais, afin de me 
trouver de quoi m'habiller pendant Phi- 
ver. Jai la ſœur de ma mere qui eſt 
une bonne fille agee, qui me retire le 


ſoir, & a ſoin de me tenir propre & 


net. Comme elle Seſt appergue que 
Jetois range , elle m'a pris en amitie, 
& m'a enleigne à lire, je voudrois ſa- 
voir Ecrire , car on m'a dit qu'un hom- 
me qui fait ecrire, trouve par tout a 


$ctablir ! Oh! Jepargnerai tant, que 


"a Vis 


Faurai de quoi payer quelque maitre 
pour m'apprendre. Un ſi riche naturel 
redoubloit la tendreſſe de Thereſe ; elle 
ſe voyoit comme peinte, non-ſeule- 
ment dans les traits de cet aimable en- 
fant, mais encore dans toutes ſes in- 
clinations; Ceſt pourquoi voulant le 
tirer de fon malheureux erat, & relever 
encore davantage ſes ſentimens: Mon 
cher enfant, lui dit-elle, la bonne 
femme qui vous a Cleve netoit point 
votre mere, Ceſt moi qui vous ai donne 
le jour, & vous etes le fils du Mar- 
quis de R. le plus indigne de tous les 
hommes: Madame, ri pondit fort mo- 


* 


deſtement l'enfant, je voudrois que cela 


füt ainſi, & avoir une mere comme 


vous, mais comment cela e etre? 


vous etes dans un pays ou je ne ſuis 
jamais venu, & vous parlez un langage 
que jentends avec peine; ſi mon pere 
que vous dites , eſt un Marquis, com- 
ment a-t-il pu vous éloigner de lui, 
& pourquoi ne prend-il pas ſoin de 
moi; mais vous voulez me tromper, 
Madame » 
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Madame; priez le Monſieur qui m'a 
pris dans mon pays, de m'y ramener 
demain , jy gagnerois quelque choſe, 
parce que ceſt le jour que le coche 
de Paris arrive. | 
Il fautabandonner ces ſentimens bas, 
mon fils, lui dit Thereſe, ils vous 
Etoient pardonnables, tant que vous 
* avez ignore votre naiſſance; mais pre- 
: ſentement que je vous aſſure par tout 
ce que j ai de plus ſaint , que vous eres 
mon fils, & que votre naiſſance eſt 
diſtinguce de celle du commun des 
hommes, vous devez avoir d'autres 
ſentimens. Aimeriez- vous mieux etre 4 
la Rochelle, à faire le poligon , que 
dere aupres de votre mere, qui pourra 
yous faire donner une education qui 
yous tiendra lieu quelque jour = 
biens que vous avez perdus: Ne re- 
rettez plus votre pays, vous eres ici 
. Bi un lieu de ſuretéè, & plus a por- 
tee de faire quelque jour votre fortune. 
Le tendre entretien de Thereſe avec 
fon fils, fut interrompu par notte cou- 
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ſin, & par Eſther; on propoſa à cette 
rendre mere de rapporter ſon fils a la 
Rochelle. Ah! dit-elle, il faut que je 
meure un moment après; & pourquoi 
m'avez-vous donne une ſi courte joie ? 


Vous Monſieur, en Sadrefſant au Roſe · 


Croix, vous qui m'avez temoigne avoir 


tant d'attention a m'obliger? Madame, 
lui repartit notre couſin, il depend de 
vous de le garder; mais il ne ſauroit 
reſter dans la maifon on eſt Emmanuel; 
ſi vous trouvez à le mettre ailleurs, 
il eſt a vous. Oui, Monſieur, je le 

placerai ailleurs, & on ne le verra ja- 


mais parottre ici, reprit Thereſe , je 
me contenterai de aller voir de tems 
en tems, & par-la mon cœur ſera con- 
ſole de toutes les peines qu'il a ſouf- 
fertes juſqu'a ce jour. Nous louames 
tous les ſentimens de Thereſe, & je 


fus charge de trouver une penſion au 


. 


etit Jacob, ou il put etre Cleve; je 
le mis chez un maitre de penſion dans 
un petit bourg, à une lieue de La- 
Haye; & comme il ctoit de la religion 
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catholique, je priai le maitre , qui en 
om. / # 
Etoit auſſi, de Velever dans ces ſenti- 


mens, ſachant bien que rien neſt plus 


fort en fait de religion que les prejuges 
de Fenfance. J'eus une vue encore plus 
Eloignee , je penſai pour lors que cet 
enfant ſeroit un jour reconnu, & que 
profeflant la religion catholique, il lui 
feroit aile d'entrer dans ſes biens. Je 


>? formai meme le deſſein de catéchiſer 


ſa mere, & comme je ſavois qu'elle 
avoit le plus excellent naturel du mon- 
de, & un très- bon eſprit, jattendis que 
occaſion Sen preſentat , pour lui par- 
ler de fa converſion ; je dirai dans ſon 
lien comme le Seigneur la fit naitre. 
Des que Jacob tut place , je retour- 
nai à la Caſſine, pour en faire part a 
Thereſe, Je communiquai a Eſther le 
deſſein que j avois formè de faire clever 
ce jeune enfant dans la religion ro- 
maine. Ah! me dit-elle, vous allez tout 
erdre , & Thereſe nous abandonnera. 
Ele eſt huguenote a toute epreuve , 
& regarde les catholiqnes comme au- 
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tant d'idolatres reprouves. Laiſſez-moi 
faire, lui dis je, vous ſerez témoin de 
notre converſation, & vous verrez par 
quel chemin je la conquirai. | 
Cependant notre cher Roſe Croix 
Etoit parti, & ne devoit revenir à la 
Caſſine, qu'au commencement de la 
nouvelle lune. Je retournai a La Haye, 
ou je repris mes affaires & mon train 
ordinaire, tout proſperoit chez moi, 


& je puis dire, fans vanité, que fans 


me meler des affaires de Europe, je 
ſavois tout ce qui $s'y paſſoit: mon 
cafe paroifloit un bureau d'adreſſe ou 
Fon debitoit toutes ſortes de nouvelles; 
la , ſans parler, & toujours auditeur 


prudent, j'emtendois toutes les invec- 


tives que des eſprits intereſſes & paſ- 
ſionnés diſoient contre Louis XIV. 
Combien de noms extravagans ne lui 
donnoit-on pas, & combien de projets 
ridicules pour venir le prendre a Ver- 
ſailles, partager tous ſes bijoux & tous 
ſes meubles; & enſuite reduire en cen» 
dres ce prodige de Vart & de la magni; 
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ficence. Tout cela me rejouiſſoit , & 
je faiſois enſuite mes reflexions ſur ce 
ridicule deſſein, quand j'etois dans mon 
cabinet. 

Un jour que j avois travaille 2 quel- 

ue operation chymique , je vis entrer 
* moi un jeune homme fort bien 
mis, qui vint me demander une caiſſe 
de liqueurs; ce jeune homme ſe diſoit 
un Seigneur Portugais, il ſe nomma 
meme Dom Joan de Silva, & me parla 
en ſa langue de choſes qui paturent 
dabord pleines d' eſprit & de bon ſens. 
Monſieur, me dit-il, vous eres a La 
Haye depuis quelque tems, apparem- 
ment que vous entendez dire bien des 
choſes touchant le ſucces de cette 
guerre, à ce coup la France va chan- 
ger de maitre, & ce royaume ſi flo- 
riſſant, & qui a donn des loix a toute 
Europe, eſta la veille d'tre partage, 


& den recevoir des Princes qui font 
bien au-deſſous de ſon Roi; mais on 
vend peut etre la peau de Fours aupa- 


ravant de avoir pris, & * les in- 
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tereſſes dans cette guerre, ne travail- 
lent qu à faire connoitre la puiſſance de 
la France. Je parois vous parler contre 
les ſentimens qu'un Portugais, doit 
avoir maintenant; mais je ne ſaurois 
m'empècher de dire ma penſce, & je 
Pai dit au Marquis de * qui en eſt 
convenu. It y a dans la meme auberge 


on je ſais, un peſte de refugie Gaſ- 


con, qui fe fair appeller le Chevalier 
Cornicolle , il veut gager cent piſtoles, 
que la France ne peut plus refiſter & 
que dans un an nous la verrons auſſi 
baſſe qu'elle a voulu Felever au- deſſus 
des autres nations: nous vivons depuis 
quelque jours enſemble dans une in- 
telligence aſſeʒ bonne, & nous ſommes 
d'accord en tout, excepte en ce ſeul 


point; it ſoutient que cette guerre eſt 


le tombeau de la France; moi je pre- 
tends au contraire que les alliés ne 
pourront jamais mieux faire Eclater ſa 
puiſſance & fa gloire, & cela par la 
connoiſſance que j'ai de la nation, 
car jai demeure a Paris un an pour 
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faire mes exercices : il ne paroit non 
plus que Ton manque d'argent ni de 
monde, que fi Von ſemoit des hommes 
dans ce pays, ou fi les morts reſſuſ- 
citoient aptès le combat; vous avez &té 
en France, vous connoiflcz les Fran- 
COIs auſſi- bien que moi , ne ſoutiens- 
Je pas une caule bien veritable, & mon 
Gaicon a- t. il raiſon de croire avec ſes 


| rodomontades , qu'il va lui ſeul en- 


vahir une province, dont il veut, dit- 


il etre le Souverain; Ceſt le plus fier 


petit homme que jaie vu de ma vie, 


& plus entete qu'une mule; quand il 


ne me voit pas, il me cherche par- tout, 
& lorſque nous ſommes enſemble, il 
veut rovjours entrer en matiere; ſi je 
n avois pitie de ſon age & de ſon eſ- 
pece de folie, nous en ſerions cent. 
fois venus a quelque deciſion facheuſe. 
Je repondis affez preciſement à tout 
ce qui me fur dit, & nous entrames. 
inſenſiblement dans une converfation 
de la plus fine politique; nous y éta- 
Iaàmes chacun nos ſentimens, & nous 
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conclimes enfin que cette guerre pour: 
roit bien incommoder la France, ap- 
pauvrir d'eſpeces, troubler ſon com- 
merce, mais que tout le monde en- 
ſemble ne ſauroit la detruire , parce 
que ce royaume etoit ſitué d'une ma- 
niere a ſe paſſer de tous ſes voiſins; 
qu'il trouvoit dans ſes belles & riches 
provinces toute Vabondance des choſes 
jue les autres nations Etoient obligees 
Jaller chercher bien loin, que la fé- 
condite des femmes étoit auſſi grande 
que celle des terres, puiſque Fon 
voyoit ordinairement des familles de 
quinze ou vingt enfans, ce qu'on ne 
voit pas par- tout ailleurs, puiſqu' enfin 
la pęrte de vingt mille hommes abime 
un état, quelque floriſſant qu'il ſoit , 
& que la perte de cent mille ne pa- 
Toit au contraire qu'une ſaignèe à ce 
grand corps, qu'on appelle la France. 

ailleurs , quelle induſtrie n'ont pas 
les Francois ? c'eſt une choſe qui ſur- 
aſſe toute creance ; il n'eſt rien dont 
ils ne ſojent capables, & quiils ne por - 
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tent au ſouvetain degré de perfection; 
ils ont enlevé la peinture & la ſculp- | 
ture aux Italiens, les glaces aux Veni- ö 

tiens; aux Anglois & aux Hollandois | 
les plus fines draperies ; aux Flamands, q 
les rapiſſeries : enfin il n'eſt point d'art 
dont ils ne ſoient capables, & il ne 
faut 8 voir leur horlogerie & leur 

manufactures, pour avouer que cette 
nation Femporte par defſus toutes les 
autres. D'ailleurs, combien de Frangois 
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ö repandus dans tout le monde? Il n'eſt 
pas derat, ni dewpire , quelque eloi- 
gn qu'il puiſſeetre , ou l on ne trouve 

: ges Frangois qui nont dautre but en 
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ſortant de leur patrie , que dy revenir 
un jour bien riches, cela eſt ſi vrai, que 
7 Jai oui dire à un de mes amis de Mar- 
ſeille, qu'il y a cinquante ans qu'on 


auroit eu de la peine de trouver dans 
toute la Provence, & preſque dans tout 
le Languedoc & la Guyenne, de 
; vieilles eſpeces marquees au coin de 
France, ce n'etoit que des piſtoles 


d Eſpagne & des piaſtres que Von voyoit 
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dans tout le pays d Adouſias, digne fruit 
du travail des Frangoi „qui vont cher. 
cher de For & de Vargent chez tous les 
peuples de la terre. 
Je pris occaſion de rapporter à notte 
Portugais un trait de politique du Car. 
dinal de Richelieu. Le Pape voulut oter 
les Indes aux Eſpagnols , pour les don- 
ner aux Frangois , du. tems de cet, in- 


comparable Miniſtre , lui dis-je, le Rot 


en avoit Ecoute la propoſition , & fa. 
volt golitee , on ctoit meme qu'il pen- 
ſoit {Erieuſement a l'exécution, mais 
en ayant confere avec le Cardinal , cet 
habile homme repreſentaau Roi, & lui 


fit roucher au doigt, que les Eſpagnols 4 


n'etoient que les valets des Francois au 
ſujet des Indes, qu' ils fourniſſoient 


dhommes & de vaiſſeaux, pour aller“ 


dans le nouveau monde chercher les 
treſors, & qu'ils les apportoient dans 
Europe, & juſques dans le royaume, 
ſans qu'il nous en coutit que nos den- 
rces les plus ſuperflues, que dailleurs il 
Y avoit dans TEſpagne plus de cent 
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uit mille Frangois répandus dans les pro- 
er. vinces, qui pour gagner de Pargent ſe 
les Þ ſoumettoient a toutes ſortes d'emplois, 
&x que quelques defenſes que les Rois 
E pagne euſſent fait de ne ſortir pas 
Ar- | argent du royaume, il paſſoit tous 
Hor ans en Auvergne, en Bearn , en 
Languedoc & dans toutes les provin- 
ces limitrofes de ce royaume, plus 
Roi] 2 dn million de piſtoles dor en eſpece; 
Iv | cette reflexion fit que Louis XIII neur 
en- Þ plus tant d empreſſement pour conqus- 


: 


dais rir les Indes ſur les Eſpagnols, & les | 
cet] ?Frahgois n'ont pas mal fait, puiſqu on | 
lui leur porte chez eux Por & argent, & 


os] qu on leur épargne la“ peine de Faller 

au Þ chercher bien loin. 27 

ent Le faux Dom Joan ſe prit à rire, 

ler & pour cacher (es traits, que j aurois 

les] peut. etre connu, il affecta * prendre | 

ſon mouchoir , & d'en couvrir fon vi- il 

ve, | ſige; notre entretien ſe faiſoit a huit 1 

en- weekly du matin dans ma boutique; 
parce que c'eroit juſtement a cette 

heure, qu'il n'y avoit perſonne chez 
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ce qu'on prone tant en Hollande, cette s 
| Proprete & cette promptitude a ere 
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moi. Le Chevalier Cornicolle vint ! 
la ineme heure, il demanda d'un accem 

aſcon une taſſe de the, Vite, dit-il, 
vite , au plus vite, cap-de-bious, ja 
autant de lettres a Ecrire que le plus fa. 
meux Intendant de France, & je nu 
pas encore ecrit la date d'aucune, & 
morbiou je ne ſais point ſervi, quell: 
lenteur , je crois , Dieu me damne, ove 
dans cette maiſon le feu Seſt convert 
en glace: Monſieur Plralien , de grace] 
une chopine de the, il m'en faut autanÞ 
pour laver mes entrailles, & pour chaſſer 
toutes les fumèes du ſouper que nou; 
fimes hier, trois jolies femmes & moi, 
je regardai le Portugais, & je lui dis: 
Monſeur, n'eſt-ce pas la votre GaſconPÞ 
Ceſt lui meme, me dit-il , il ne ma 
pas appergu , laiſſons lui faire ſes ro- 
domontades. Comment donc, dit notre 
faux Gaſcon , en continuant, eſt-ce li 
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ſervi quand on entre dans un cate |Þ 
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deaux un marchand de liqueurs avoir eu 
Vinfolence de me faire atrendre le quart 
du tems que je demande du the, je 
Taurois pris, lui, ſa boutique & tout 
ſon domeſtique, & Jaurois fait voler 
cette canaille par la fenètre, morbiou, 
on ne ſe moque pas ainſi des gens de 
notre Erat, & on fait ce que vaut la 
nobleſſe. 
Jannine, qui é&toit dans le labora- 
toire, impatiente d'entendre les gaſcon- 
nades de ce cheval ier, ſortit pour ſavoir 
ce qui ſe paſſoit: Monſieur, lui dit elle, 
ayez la bonte d'attendre qu'on faſſe 
bouillir de l'eau pour vous preparer le 
The que vous ſouhaitez, il eſt encore 
matin , & nos ſervantes ſe couchent fort 
tard, avant quelles aient allume le feu 
& prepare toutes choſes, il y a quel- 
que intervalle. Signor, me dit-elle, en 
Sadreſlant a moi, vous nentretenez pas 
monſieur qui $'impatiente; il faut que 
vous ſoyez bien occupes Pun & Fautre 
pour n'entendre pas tout ce qu'il dit. Je 
me levai pour lors, & ne pouyant prefy 
Tome Ill. 


— 4 


2 


5 
ö 
N A 
l 
; 


lh. 


2 


74 Hoe V 1 e 


1 


—_ 


que me tenir de rire de ſes rodomonta- 
= , je lui tis mes excuſes le mieux qu'il 
me fut poſſible; il parut sen contenter; 
mais il neut pas plutòt remarquè que 
je mentretenois avec Don Joan, qu'il 
ptit un air de petit-maitre, & dit avec 
une gravité fort plaiſante: Parbleu, il 
vous fait beau m'entendre & ne daigner 
pas tourner la tere. Morbiou, ce pro- 
cede eſt d un roturier, & non pas d'un 
cavalier. Hola, he, monſie ur du Por- 
tugal , Eres-vous eveille ? c'eſt le che- 


valier de Cornicolle qui vous parle, 


l'entendez- bous, cadedis 2 Oui, mon- 
ſieur le chevalier, je vous entens: & 
doncques, ſi bous m'entendez, pour- 

uoi faites-vous la carpe ou le bro- 
chet? c'eſt que nous parlions d'une af- 
faire qui nous occupoit un peu, Jui 
dis- je. Monſieur le chevalier , faites- 
moi la grace de vous tranquilliſer, on 


maime pas le bruit dans ce pays. Cap 


de bious, du bruit; je fais du bruit, 
moi, Ceſt bien 1a du bruit: je ſuis 
doux comme la mere pacitique , je ne 
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parle jamais pour inſulter ; mais je 
pouſſe mon ſentiment & vivement, & 
avec feu, & avec vigueur, & avec force; 
& quand on sy oppole , Ocean a 
moins de vagues, & ces vagues ſont 
moins cElevees que mes bonnes & belles 
paroles; juſtement vous me mettez dans 
le cas de vous faire paroitre qu'il ny 
a point de mouton plus doux que je le 
ſuis; depuis dix-huit jours, Dom Joan 
& moi ſommes dans une eſpece dalter- 
cation au ſujet de la guerre preſente. Je 
ſoutiens moi, qui pour mon malheur 
ſuis ne Frangois , je ſoutiens que la 
France eſt aux abois, & qu'avant deux 
ans on ne parlera non plus du royaume 
de Louis XIV, qu'on parle de Fempire 
de Ceſar & de Trajan. Ce hon Portu- 
gais eſt je crois penſionnaire de ce roi 
de France, il en dit tout le bien du 
monde, loue ſa piete, ſon zele, ſes ri- 
cheſſes, ſon bonheur; & ſoutient que 
tant d'ennemis font plus eclatec fa 
gloire, que sil navoit qu'une ſeule na- 
tion a combattre; qu'en penſez- vous, 
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Signor? mai je pas raiſon de ſoutenir 
ma theſe? Cadedis, je vis en petit ca- 
dichon en Hollande, parce que les dra- 
gons miſſionnaires m' ont chaſſè de mon 
pays, od je jouiſſois de 12000 livres 
de bon revenu, ſans compter la petite 
adreſſe du Lanſquenet; auſſt bombance 
par- tout, bon carroſſe, quatre grands 

Jaquais qui erojent muſiciens comme 
Lulli; ils jouoient des inſtrumens com- 
me Apollon, & mes amis venoient 
autant pour manger ma ſoupe, que pour 
entendre la plus belle ſymphonie de la 

rovince. La magnificence étoit logee 
chez moi, & Von ne m'appelloit parmi 
le beau ſexe que le chevalier magnifi- 
que. Je pouvois changer d'habits a tou- 
tes les heures du jour, & mon valet- 
de- chambre avoit enrichi un fripier du 
ſeul ſuperflu de ma garderobe. Com- 
bien de cadaux & combien de feres ne 
donnois- je pas / au beau ſexe ! ll ny 
avoit pas de ſemaine que je ne donnaſſe 

uelque ſujet a deux ou trois pottes , 
+ me dedier des ſonnets & des madri- 
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gaux; il m'en coutoit quelques piſtoles, 
il eſt vrai; mais mon nom Etoit tameux, 
& cela vaut tout For du Pérou. Avez- 
vous Erea Vordeaux , Signor, me dit-il, 
ens adreſſant a moi? Oui, monſieur. N'a- 
vez-vous point entendu parler de moi 2 Il 
ſe pourroit, lui dis-je. Comment, i! ſe 
pourroir ! y a-t-il long tems que vous 
eres ſorti de cette ville? Il y a douze 
uns, lui repondis-je: douze ans, & 
mon nom y eſt enſeveli. Oh, monſieur 
le chevalier, vous Etonnez-vous {i on 
ne parle plus de vous dans cette ville ? 
ce que vous ne connoifſez pas le 
caractere de ſes habitans? Ils ne don- 
nent des louanges qu'a ce qui leur eſt 
utile dans le moment preſent; des qu ils 


n'ont plus beſoin des gens, ils ne en 


ſouviennent plus; &. Sil eſt queſtion 
de leur nuire, ils feront avec plaiſir tout 


ce qu'il faudra pour leur faire du mal. 


Vous aveꝛ fait du bien & du plaifir a plu- 


ſieurs perſonnes, ce ſont pluſieurs enne- 
mis que vous vous tes faits; Dieu vous 


garde d avoir quelque affaire dans ce 
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pays, & ſur-tout qu'on vous y doive de 
Fargent , vos debiteurs ſeroient les pre- 


miers a ſolliciter contre vous, & vous 


en feriez des avocats qui feroient paſſer 
tout ce que vousavez fait de beau & de 
magnifique & pour plaire, & feroient paſ- 
ſer toutes vos fètes comme des folies, ou 
comme des excès qui ont donne de mau- 
vais exemples ala jeuneſſe de leur ville. 


A la jeuneſſe de leur ville! Quelle 


Jeuneſſe, cadedis? Oh, vraiment, c'eſt 
une plaiſante jeuneſſe. Je ſais fache 
detre ne dans cette province, car je ne 
ſuis pas de la ville; je ne voudrois pas 
y avoir été congu, je croirois, Dieu 


me damne , que je ſerois ſoumis aux 


influences qui coulent ſus toutes les 
Creatures qui naiſſent dans ſon en- 
ceinte. 5 

Catherine, qui entendoit parlc- fi 
mal de fa patrie, vint pour faire taire 
ce clabaudeur. Vraiment, monſieur, 


Jui dit-elle, il vous fied bien de decrier 
ainſi votre pays. Ah! ma mie, vous 


voulez jaſer: eſt- ce que vons etes de la 
Garonne? Sans doute, reprit Catherine. 
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Jen ſuis bien aiſe; je veux, Dieu me 
damne, faire connoiſſance avec vous, 
dit mon Gaſcon. Vous voici en Hol- 
lande, apparemment pour apprendre 
I'Hollandois. Cette langue eſt neceſlaire 
en votre pays, celles qui la favent, 
trouvent leur compte aupres de plu- 
fieurs maitres de navires, & font par- 
faitement leurs affaires. Je voyois que 
la converſation sëchauffoit de plus en 
plus, j ordonnai a ces femmes de ſe 
retirer; & le monde commencant a 
venir dans le café, nos cavaliers pri- 
rent conge , & firent un fi grand Eclat 
de rire en ſortant, que nous en reſtames 
tous tres-Etohnes, Ef 

Je fus, ſelon ma coutume, le meme 
ſoir a la Caſſine. A peine etois-je entre, 
quEſther & Thereſe vinrent me ſauter 
au col, ſur-rout mabelle Juive, qui etoit 
la plus enjouce perſonne du monde. 
Qu'avez-yous fait de votre Dom Joan, 
me dit-elle ? & comment vous ètes- vous 


debarraſſe de votre Gaſcon ? Elles 
Tioient aux larmes de me voir muet & 
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interdit. Vous Cres un joli homme, 
vous ſouffreʒ que des Etrangers aillent 
chez vous quereller vos domeſtiques a 
votre barbe; & ſans me donner le tems 
de leur repondte , elles repeterent preſ- 
que toute la ſcene qui s'etoit paſſèe dans 
mon cafe. Je reconnus alors avec une 


extreme ſurpriſe que ces deux aimables 


perſonnes en avoient été les actrices: 
je me mis a rire avec elles de cette trom- 
perie, & leur avouai de bonne foi que 
j avois ere la dupe de leur metamor- 
phole , & que je ne les avois pas recon- 
nues. 

Nous paſſames cette ſoiree dans la plus 
belle humeur du monde. Si Jannine, 
dis-je a Thereſe , vous ett reconnue, 
elle vous auroit arrètèe, car elle vous 
aime a la fureur; il n'y a pas de jour 


qu'elle ne ſoupire apres ſa chere Thé- 


reſe, & je ne puis comprendre com- 
ment une paſſion auſſi violente peut nai- 
tre entre deux perſdnnes du meme ſexe, 
Je nen ſuis pas ſurpriſe , me dit The- 
tele ; & j ai EretEmoin moi-meme d'une 
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affaire qui ſe paſſa dans mon pays, qui 
ne me laiſſe pas douter de ce que vous 
avez de la peine à vous perſuader. Deux 
filles de nos cantons congurent tant 
& inclination Pune pour l'autre, qu'elles 
ſe jurerent, non- ſeulement de ne ſe ſé- 
parer jamais Jon cette vie , mais 

ue Tune ne ſurvivroit pas un moment 


2 autre. Tout le monde ;etoit étonné 


de les voir toujours enſemble : elles 
vivolent dans la meme chambre, cou- 
choient dans un meme lieu, & Shabil- 
loient de la meme maniere, & leur 
table Etoit commune. Cette union alloit 
fi loin, que les jeunes gens quelles ne 

ouvoient ſouffrir, commencerent a les 
calomnier , & dire quil falloit qu'une 
de ces deux filles füt un garcon deguiſe, 
ou Guelqu'une de ces femmes dont le 
commerce eſt tres-dangereux par les 
| paſſions qu'elles reſſentent pour les per- 
ſonnes de leur ſexe. Le bruit en de- 
vint fi grand , que leurs parens voulant 
le faire ceſſer, reſolurent detablir leurs 


klles de grẽ ou de force, Une de ſes de- 
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moiſelles fut contrainte d'obéir par la 
violence qu on lui fit, elle eut beau prier 
qu'on la laiſſat libre. L amant, fort amou- 
reux, & le Notaire, etojent deja entres 
dans la chambre pour paſſer le contrat; 
quand il fallut ſigner, eee e 
triſtement ſon pere, & lui dit en ſoupi- 
rant. Pere barbare, quel droit avez- 
vous de m'dter la vie? La nature qui 
vous a donné le pouvoir de me faire 
naitre , vous defend de me donner la 
mort; & Monſieur, qui a tant d'em- 
preſſement de sunit a moi, n'aura pas 
cette ſatisfaction. Je ſigne, mais je vous 
prends a témoin, vous qui Etes ici 
preſens, que ceſt VArretde mon trepas 
que je ſigne. Cela dit, de la meme main 
quelle prit la plume, elle mit dans fa 
bouche un petit grain de je ne ſai quelle 
drogue , qui, preſque dans un inſtant, 
Faſſoupit ſi fort, qu'elle tomba ſur le 
papier en achevant de ſigner ſon nom. 
On crut que ce n toit qu un èvanouiſſe- 
ment, & on taàcha de rappeller ſes ef- 
ptits par toutes ſortes de liqueurs; mais 
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elle etoirdeja ẽteinte, & le poiſon quelle 
avoit avale lui avoir fige le ſang dans le 
moment. 

Au bruitde cette nouvelle , qui rem- 
plit d'effroi toute la ville, ſabonne amie 
accoutut a cette nouvelle; elle ſe jetta 
d'abord ſur le cadavre de ſon amante , 
Tappella mille fois des noms Jes plus 
rendres ; & enfin, trop certaine de ſa 
mort, elle la tint embraſſee Veſpace d'un 
Miſerere, & expira du meme genre de 
poiſon, Ce ſpectacle fit frayeur à tous 
ceux qui le crouverent preſens ; on fit 
paſſer leur mort pour une violence de 
Tamour, afin que la Juſtice ne fit au- 
cune procedure. 

Chacun raiſonna ſelon ſon idee. Elles 
furent miſes dans un meme cercueil, & 
Ton parla long temps dans le pays d'une 
aventure ſi tragique. Pour moi, dit 
Eſther, je ne ſaurois m'attacher a une 
perſonne de mon ſexe au-dela de Fel- 
time: mais cette paſſion ne me cauſe 
aucune peine, & je vois tranquillement 
rendre 2 mon amie tous les honneuts 
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que je ſouhaiterois qu'on me rendit à 
moi-méme. On dit pourtant, repartit 
Thereſe, qu'il n'y a perſonne de notre 
ſexe qui ne porte une ſecrete envie a fa 
meilleure amie. On nous accuſedecela, 
il eſt vrai, ajouta Thereſe , &leshommes 
ſe ſont fait cette idèe à notre deſavan- 
tage; mais les hommes ſont des impol- 
teurs, qui, pour ne pas faire Eclater leur 
feibleſfe & le ridicule de leurs actions, 
ſont toujours prèts de nous calomnier, 
& d'en inventer ſur notre compte de 
beaucoup plus grandes que les leurs. 
Jen prends a temoin M. Rozelli; il a 
Feſprit bon & juge ſainement & en Phi- 
loſophe des actions humaines; du moins 
il ma paru tel autrefois. Vous me con- 
noiſſez parfaitement, charmante The- 
reſe, & vous ſavez combien j'ai toute 
ma vie Ete oppole aux ſentimens gene- 
reux que les hommes ont à Pegard de 
votre (exe. Ah! gecria Thereſe, Mon- 
fieur, que je vous entende ſur ce ſujet, 
je nai jamais trouye dhomme qui ait 
parle de bonne foi : je le yeux, aimable 

Thereſe, 
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Thereſe, & vous allez entendre un ſyſ- 
reme qui me feroit paſſer pour ridicule 


dans leſprit de certaines gens, ſi je 


venois à le publier. 
DES FEMMES. 


Toutes les Nations out eu des opi- 
nions differentes touchant les femmes, 


& nous ne voyons preſque aucun pays 


ou elles n'aient ete, ou extremement 


_ eſtimees, ou ſouverainement mepriſces, 


Les hommes qui ont le droit d'aineſſe 
ſur elles dans la creation , ſe ſont ſaiſis 


d'abord de J autoritè quiils ont cru leur 


appartenir par cette Loi que Dieu a 
marquee dans la Geneſe , & il dominera 
ſur toi. Cela a tellement fortihie PFidee 


.qu'ils ont d'etre les maitres abſolus de 
la terte, auxquels le Seigneur Fa donnce 


comme un heritage , que dans tout! O- 
rient ou cette Lol eſt nee , les femmes 
nappellentjamaisautrement les hommes 
175 leur Seigneur & leur Maitre. Les 


uifs qui pretendent ètre les plus ancicns 
4 ome III. 
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peuples de la terre, & qui le ſont en 
effet, puiſque c'eſt deux que tous les 
autres hommes ſont ſortis par Adam & 
par Noe. Les Juifs, dis-je , invente- 
rent des marques de ſervitude pour te- 
nir les femmes dans le reſpect & dans la 
ctainte, & parmi leurs ornemens ils y 
firent gliſſer toutes les marques d'un 
pompeux ee De-la vinreat les 
colliers, les braſſelets, qui ne ſont que 
des chaines honorables , on leur peręa 
les oreilles, comme on avoit coutume 
de faire anciennement à tous les eſcla- 
ves. Toutes les parures du ſexe, quel- 
que brillantes qu'elles puiſſent etre , 
ne laiſſent pas dtre les veritables mar- 
ques de la e dont les premiers 
hommes n'ont jamais voulu ſe charger, 
pas meme pour sen orner. Car fi dans 
la ſuite des temps nous voyons que dans 
certains Etats les Princes aient recom- 
penſe les hommes qui avoient bien mé- 
Tire de la Republique par un collier ou 
quelque ornement ſemblables, c'etoir 


plutor une marque pour faire connoitre 
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leur valeur & leur attachement au bien 
de IEtat, qu'un argument de leur ſervi- 
tude, Il reſt pas neceſſaire que j apporte 
ici des traits ſur ce ſujet, que preſque 
toutes les hiſtoires du monde me four- 
niroient en abondance, Le prejuge or- 
dinaire eſt donc, que les hommes erant 
faits pour commander, & ayant eux- 
memes recu empire des mains du Crea- 
teur, les hb, ne paroiſſent leur avoir 
ere aſſocièes que pour leur obèir; mais 
il faut bien prendre garde de ne ſe point 
tromper par ce mot d' obèiſſance, car il 
ne faut pas que les hommes ſe perſua- 


dent qu ils ont un pouvoir deſpotique 


ſur les femmes, ſemblable a celui qu ils 
ont effectivement ſur toutes les autres 
creatures. L'obeiſſance du ſexe ne re- 
garde * les devoirs qui ont rapport a 
la generation ; car fi Von fait bien at- 
. — \ 
tention ſur le paſſage de Ja Geneſe, la 
femme ne fut ſoumiſe a cette loi, qu'a- 


pres que Dieu lui eut dit 22 enfan- 
i 


teroit avec douleur. Or, 


3 . 
n 0 a point 


de femme qui vouldt sexpoſer a une 


H ij 


— 


7 V i £ 


n 


douleur preſque mortelle, ſi elle ny 
etoit contrainte par cette loi que Dieu 
- imprima dans la premiere femme, au- 
trement la loi que la Providence cta- 
blit ſar la propagation de leſpece, la- 
quelle ſe devoit faire par la voie de la 
generation , cette loi generale auroit te 
violee, fi une loi de ſoumiſſion & d'o- 
béiſſance a Vegard de la femme ne eũt 
precedee. 80 

Il eſt donc vrai, & nous pouvons le 
conjecturer de m=me , que la femme 
neſt cenſce la ſervante & Peſclave de 
ſon mari queen cette ſeule occaſion; 
par tout ailleurs elle doit ere regardée 
comme ſa compagne, & comme faiſant 
une partie de lui mème. Les peuples 
les plus feroces ont eu tant de venera- 
tion pour les femmes, qu'ils n'ont pas 
voulu permettre qu'elles s expoſaſſent 
aux moindres dangers; ils ſe font meme 
depouilles de toute leur ferocite pour 


leur plaire, & il n'y a point de peril od 


ils ne ſe ſoĩent expoſes pour leur obtir, 
Nous avons vu des femmes dans tous 
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les ſiecles exceller dans le gouverne- 
ment & dans la plus fine politique, les 
hommes les plus ſavans n'ont pas égalé 
celles = ſe ſont melces des ſciences, 
Tadreſſe eſt preſque le partage de ce 
ſexe; Ceſt de lui que nous ſont venus 
le bon gotit, la proprete, les modes, 
les bienſeances , les civilites, & en un 
mot, tout ce qui fait Tagrèment de la 
vie civile. Mille peuples ont prefere le 
gouvernement des femmes à celui des 
| odds 3 leurs mœurs ont quelque 
choſe de plus doux, leur parler quelque 
choſe de plus tendre, leurs ſervices quel- 
que choſe de plus touchant, en un mot, 
elles ont une excellence dans tout ce 
qu elles font & dans tout ce qu elles di- 
— „qui n'eſt pas naturel aux hommes, 
& que la nature leur a accorde a elles 
ſeules. 

Que ne diront pas ces hommes bru- 
taux quiliront ce portrait, ſur- tout ceux 
qui ont ramaſſè une infinite de paſſages 
dans I Ecriture, on 4l eſt fait des por- 
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trairs effroyables de la femme. Ils diront 
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ſans doute que je ſuis bien partiſan de 
ce ſexe; mais qu ils ſachent que ceſt 
de- la verite que je ſuis partiſan, je dois 
luĩ rendre la juſtice qui leur eſt due; ce 
neſt pas que je croie les femmes avoir 
de moindres defaurs & de moindres 
vices que les hommes. Nous ſommes 
tous enfans d Adam, mais j'oſerai aſſu- 
rer que les vices des femmes ne nous 
choquent plus que ceux des hommes, 
que parce que nous nous ſommes fait 
une idee qu'elles doivent etre plus re- 
tenues & plus modeſtes que nous, Deſ- 
tinces ſeulement pour le domeſtique, 
des quelles s ecartent des devoirs qui 
regardent leur état, nous en ſommes 
tout Etonnes , comme nous ſerions ſur- 
pris de voir un homme qui deſcendroit 
dans les minuties qui ſont du reſſort des 
femmes. Et que ſeroit- ce sil n'y avoit 

as dans les deux ſexes une differente 
diſtribution de vertus; ſi la femme ſe 
piquoit de bravoure & de ſcience, qui 
prendroit ſoin des enfans qu'elle met 
au monde ? Et, ſi homme s artachoit 
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trop à un derail de la tendre enfance 
de ſon fils, qui défendroit I'Etat , & 
ſoutiendroit les loix ? Le partage a &tE 
donc fait avec ſageſſe; & par là nous 
pouvons conclure que les femmes, avec 
les vertus de leur tat, ſont auſſi reſpec- 
tables & auſſi dignes de louanges, que 
les hommes avec les vertus du leur. 

Les anciens Romains furent les pre- 
miers qui connuſſent cette verite, ja- 
mais peuple ne fut plus poli, & n'ac- 
quit de ſi grandes connoiſſances: mai- 
tte de tout le monde pendant pluſieurs 
ſiecles, ils purent facilement acquerir 
la perfection des ſciences & des cou- 
tumes des autres peuples, & en faire 
un tout qui les a rendus infiniment plus 
polis que tout ce qu'on a dit des Grecs 
& des Perſans. Et cela eſt ſi vrai, que 
nous voyons dans les monarchies les 
plus floriſſantes de ! Orient, les femmes 
ſeulement recommandables par leur 
beauté & par leur magnificence. On 
trouve quelque Debora , & quelque 
Judith dans Vhiſtoire ſainte, quelque 


as 
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Semiraris dans l'Aſſyrienne Arthemiſe, 
& quelque Sapho dans Vhiſtoire Grec- 
que; mais dans ancienne Rome cha- 
que femme eſt un Romain, & ces mai- 
tres du monde connoiſſant ce qu'elles 
valoient , ne dédaignerent pas de les 
appeller leur moitie. On trouve chez 


eux des Lucreces, des Cornélies, des 


Porcies, des Aries, des Clelies, ou 
pour le mieux dire, chaque dame Ro- 
maine a toutes les vertus des heroines 
que je viens de nommer. Quels Eloges 
nauroient-elles pas merite, ſi elles euſ- 
ſent cultive les ſciences ou les armes? 
les memes qu'on donne aux plus grands 


generaux & aux plus vaillans empe- 


reurs; mais les loix ne Font pas per- 
mis, & Tufazge a été pour ces loix le 
plus ferme appui, 5 
Que malgre toutes ces verites qu'on 
reconnoit aux femmes, il ſe trouvr des 
brutaux qui les mepriſent, & qui ſe 
portent juſques a cet exces cruel de 
les maltraiter & de Jes maſſacrer, 
3 
ceſt de tous les defauts de Phomme 
le plus grand & le plus marque, 
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On maltraite une femme qui n'a 
pas appris a ſe defendre , & qui na 
aucunes armes pour ſe parer des coups. 
On inſulte une femme ſur des foibleſ- 
ſes qu'elle cache par mille inventions, 
lorſque les hommes font parade de leurs 
legéretés, & d'une infidelite outree. On 
mepriſe une femme parce qu'elle eſt 
remplie, a ce que Voh dit, de fineſſe, oy 
de malice & d'inconſtance, & qu'on ne ; 
la croit pas capable de garder un ſecret; [1 
les hommes, ou du moins la plupart {it 
deux, ſont- ils plus ſinceres, de meil- | ö 
leure foi, & moins légers pour reve- 
ler ce qu'on leur a confie? & n'eſt- ce | 
pas de quoi la plupart des femmes ſe Ji 
laignen:? Peut=on ttouver plus d'in- 
diſcretion dans un petit-ma'tre, plus 
de calomnie, & plus de mèdiſance que = 
dans le commun des jeunes gens? Une 1 
femme seſt- elle jamais vantée de ſes foi- 
bleſſes? a- t- elle jamais accuſe quel qu un 
de l'avoir ſèduite, fi la perfidie de lac- 
cuſe ne by a contrainte. Les jeunes gens 
ſont tous à la fois ſeducteurs, calom- 
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niateurs, indiſcrets & capables de mille 
defaurs qu'on ne trouve point dans le 
ſexe; nous blamons leur foibleſſe, nous 


les ſollicitons à les commettre, & nous. 


les inſultons apres les avoir commiſes. 
Ceſt en verite un renverſement du bon 
ſens que Von n'examine pas, mais qui 
ne laiſſe pas d'etre vrai, ſi les loix pu- 
niſſoient les ſeducteurs, & que ſans ac- 
ception de perſonne on imposat une 
peine afflictive a ceux qui en agiroient 
de cette maniere, Nous aurions bientòt 
repris Teſtime que nous avions autrefois 

our ce ſexe, mais les loix meme auto- 
riſent les ſeduftions par Pimpunité, & 
Ceſt afſez quelles diſent qu'une fille 
doit ſe garder des approches, & ne 
Preter point Voreille aux jeunes gens. Il 
faudroit qu'elles leur pretaſſent des corps 
angeliques, & des volontes confirmees 
dans le bien: & fi les hommes ont la 


malice datraquer avec tant de ruſe & 


dadreſſe , comment le ſexe peut - il 
( foible comme il eſt) preſque toujours 
ignorant, ne ſe pas porter à la curios 
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ſite, & ne pas tomber dans le piége 

ui leur eſt tendu. La premiere des 
Wes ſans doute plus forte & plus 
Eclairce que toutes celles de ſa poſte- 
rite, n'etoit pas faite autrement, & tou- 
tes celles qui ſont venues & qui vien- 
dront apres elles, ne ſeront pas dune 
autre nature. La vertu & Ja grace ne 
font qu'empecher queelles ne ſuccom- 
bent, quand elles refiſtent'a de ſi vio- 
lentes tentations. Eſther & Thereſe me 
remercierent de Videe avantageuſe que 


javois de leur ſexe, & m' aſſurerent que 


fi les hommes pouvoient concevoir les 
memes ſentimens, le monde ſeroit un 
paradis de volupte & de deélices. Je les 
priai de ne me plus ſurprendre par 
leur mctamorphoſe, ou du moins quel 
les ſe fiſſent connoitre dans leurs de> 

iſemens quand elles viendroient chez 
moi; elles me le promirent, mais elles 
ne me tinrent pas parole, car cinq ou 
ſix heures apres, Thereſe vint me de- 
mander Vaum6ne (ous la figure d'une 
vieille , mais d'une vieille 6 bien cons 
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trefaite, que jy fus trompe , encore 
plus que la premiere fois. 

Pendant le ſéjour que Thereſe fit 
dans ma maiſon, elle avoit fait une etroite 
liaiſon avec Catherine, qui eſt une 


Gaſconne qui me ſuivit en Hollande 


quand je partis de France; cette fille 
SEtoit ſouvent entretenue avec e le de 
ſon pays, & lui parloit de pluſieurs 
aventures qu'elle avoit eues; la proxi- 
mité de leurs provinces, & le langage 
qui leur toit preſque commun, les aw oit 
tellement unies, que Catherine ne fai. 
ſoit rien, & n'entreprenoit rien quelle 


ne conſultat Thereſe : un jour ſur les 


ſept heures du matin, & dans le temps 


ue Catherine ouvroit la boutique, 
Thereſe ſous la figure d'une vieille fort 
decrepite Paborda, & lui demanda Vau- 
mone en Gaſcon, eſt- ce que vous &tes 
de Guyenne, lui dit Catherine: Oui, mon 
enfant, & je ſuis venue en Hollande 
pour y voir une de mes filles, qui avoit 
quitté la province pour cauſe de reli. 
gion: elle mavoit Ecrit de la yenir voir, 
pour 
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2 pour paſſer le reſte de mes jours auprès 


delle. Mais Dieu m'a bien affligee , car 
Jai trouye cette chere fille morte, & 
ſon mari ne m'a pas voulu reconnoitre : 
ceſt un brutal qui na pas ſeulement dai- 
gne me faire entrer chez lui: jugez de 
ma peine detre dans un pays ou je 
n'entends pas les gens, & ou je nat 
das de quoi pouvoir m'en retourner. 
Vous eres vraiment bien à plaindre , 
lui dit Catherine; fi vous n'etiez pas fi 
vieille, je vous ferois reſter ici avec 


nous; mais ne ſavez- vous rien faire? 


Oh, que pardonnez-moi; je ſai tirer 
Thoroſcope a merveille, & je connois 
lavenir, comme ſi je le voyois pré- 
ent à mes yeux. Ah! la bonne femme, 
dit d'abord Catherine, en ne ſe poſle- 
dant pas preſque de joie; regardez- moi 
dans la main, on m'a dit que je ſerai 
fort heureuſe dans ma vieilleſſe, & que 
jJepouſerai un homme qui me fera por- 
ter la queue. Oh ! voyons, donnez que 
jexamine un peu ces lignes ; Thereſe 
ayant bien parcouru la main de cette 

Tome III. 
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credule ſervante, lui dit preſque toute 
fa vie paſſce, & y ajouta des circonſtan- 
ces ſi particulieres, quelle commenca 
a pleurer preſque de joie, ſur les 
predictions heureuſes quelle lui faiſoit. 

Dans ce moment Jannine & les au- 


tres ſervantes arriverent; & comme j en- 


tendis parler & rire aſſeʒ haut, je deſ- 
cendis, & vis cette petite vieille qui 
touſſoit & faiſoit mille poſtures plai- 
ſantes. Son air guoguenard & ſes re- 
parties les plus vives & les plus ſpiri- 
tuelles, me mirent de fort bonne hu— 
meur; je lui offris de la prendre chez 
moi, & je lui promis d'avoir ſoin d'elle 
tant qu'elle vivroit; quelque ſotte, 8“. 
cria ma fauſſe vieille, vous ètes trop joli 
& trop jeune; on en parleroit a La Haye, 
& Jai ma réputation a garder, voyez- 
vous, monſieur; nous autres Gaſconnes, 
nous aimons Fhonneur par- deſſus tou- 
tes les choſes du monde. Je le diſois 
it n'y a qu'un moment a cette fille; a 
mon age je wai jamais été le premier 
jour de Mai me remplir le ventre en 
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buvant de Veau de la fontaine de Fi- 
guero, comme font tant d'autres. Jamais 
on ne ma vu aller ala Vera-Cruze la 
ſeconde fete de Paques , ni dans les 
Graves le jour de S. Laurent. Toutes 
ces fetes font bien du plaiſir aux filles 
de mon pays, mais elles en enragent 
bientot avant que Vannee ſe paſſe. Vous 
eres donc de Vadebour, luidis-je, bonne 
mere; bonne mere vous-meme, dit la 
vieille, je ſuis encore dans mon bel | 
age; & ſi Javois voulu m'erablir avec | 
un monſieur qui ine faiſoit amour, je 11 
navois qua dire oui, car, voyez- vous, | 
dans mon pays, les ſervantes font tout, 
& C'eſt la la folie des gens de condition. 
Combien de ces meſſieurs qui ont epoule 
leurs cuiſinieres; j ai ſervi un Conſeiller 
il y a quelques années, qui fit venir fix 
fois le notaire pour paſſer notre con- 14 
trat de mariage , ft j avois voulu me oth 
livrer quelques jours par avance a quel- 
que ſotte; je connois trop bien Vave- | 
nir, demandez a Catherine, ſi je ne lui 

ai pas dit tout ce qui lui eſt __ juſ- 
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ques a preſent. Plus j entendois cette 
vicille, plus je me ſentois engage a lui 
faire du bien; je la priai de Sarrèter 
chez moi; je voulus Fengager a diner, 
mais ce fut inutilement; elle ne voulut 
pas meme recevoir de Pargent que je 
lui offris; elle me dit qu'elle en atten- 
doit d'une de ſes filles, & que ſi ce pe- 
tit ſecours lui manquoit, elle auroit re- 
cours à moi. Elle me demanda une 
phiole de liqueur que je lui donnai vo- 
lontiers ; & lui ayant fait promettre de 
venir le lendemain, elle fut quitter ſon 
habit de vieille a la Caſſine, on la belle 
Eſther Tattendoit. 

Des que ſelon ma coutume }'y fus 
Arrive, on me preſenta ma phiole de 
Liqueur pour en gottter; & Thereſe 
m'ayant repete la converſation quelle 


avoit eue chez moi, je la reconnus pour 


la petite vieille; mais, lui dis- je, il y 
a de Penchantement, car vous etes ſous 
ce perſonnage beaucoup plus petite que 
vous ne le paroifſez maintenant, Vous 
ne me ſurprendrez plus, leur dis-je, a 
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Tune & a Vautre , & je ſautai par la 
cabale, nous irons chez vous ſouvent 
deguiſees de differentes manieres, nous 
vous ferons connoitre par un ſigne que 
nous ferons, & pour lors vous aurez le 
plaiſir de nous voir, & nous celui de 
nous entretenir avec vous. | 
Nous paſſions agreablement nos plus 
beaux jours de cette ſorte, lorſqu un 
aceident vint tout à coup troubler nos 
innocens plaiſirs. Un homme tomba 
comme mort dans ma boutique, & 4 
meſure qu'il expiroit on le voyoit sen- 
fler; tous ceux qui ſe trouverent pré- 
ſens a ce ſpectacle, Sevaderent (ur le 
champ, & regarderent ma maiſon com- 
me un lieu fort dangereux. Je me trou- 
vai fi ſaiſi de cet èvenement, que je 
aroiſſois metamorphoſe en marbte. 
annine toujours attentive a tout ce qui 
me regarde, me 'retira de cette eſpece 
dextaſe. Il faut, me dit elle, appeller 
du ſecours, & tàcher par le moyen de 
vos élixirs de rappeller cet homme a la 
lumiere, sil eſt encore temps. Elle 
1 ij 
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courut dans mon cabinet, on ayant pris 
une phiole d'un contrepoiſon precieux, 
elle en fit avaler 4 cet homme, qui un 
moment. apres Setant vuide, vomit un 
poiſon des plus mortels; quelque temps 
apres il reprit ſes eſprits, & la pre- 
miere parole qu'il dit, ce fur de ſe 
plaindre de ce qu'on Vavoit ſecouru. 
Cependant , comme cet accident avoir 
fair grand bruit dans la Haye, je fus 
coats 
chez moi, pour recevoir la depoſition 
de ce malheureux. Elle y vint auſl-tor, 
& ayant été interroge, il avoua, ſans 
fe faire preſſer, qu'il setoit empoiſonné 


lui-meme , & qu il avoit choiſi ce genre 


de mort plutòt que celui de ſe caſſer la 
tète, parce qu'il lui avoit fait moins 
dhotrreur; qu il avoit lui - meme com- 
pole ce poiſon dont on ne pouvoit pas 
echapper, quelque remede ag; e 
ployar 3 qu'il ne pouvoit plus ſouffrir 
la vie, parce qu'il n'y trouvoit aucun 
plaiſir digne de la grandeur de ſon 
ame? quau reſte, il ne manquoit de 


eille de faire tranſporter la Juſtice 
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rien, ayant du revenu au-dela de qu'il 
falloit pour mener une vie commode z 
mais qu'apres avoir goite toutes ſortes 
de plaifirs , & avoir vu toutes ſortes de 
perſonnes, il navoit rien trouve qui fiir 
digne de le rendre vericablement heu- 
reux; qu il navoit trouve dans fes amis 

ue de l'intérèt; dans ſes maitreſſes, 
que perfidie & legerete; dans les grands, 
qu'une enflure demeſuree , & qu une va- 
nite ontree ; dans le commun, de la 
mauvaiſe foi; dans le pauvre, de 
la fainéantiſe; en un mot, rien de 
bon, rien de ſolide dans ce monde, 
tout étant dans une perpetuelle con- 
rrariete , des diſputes continuelles ſur 
les choſes les plus ffires, des proces ſur 
les affaires les plus claires: enfin , que 
ce monde, par toutes ces imperfections, 
lui tant venu en horreur, il avoit pris 
la reſolution den ſortir lui mème de 
fon bon gre , & ſans que perfonne lui 
et contraint , croyant que dans l'autre 
monde on y eb d'un ropes mu ne 
fexa jamais interrompu par les mechansz 
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que là nous y aurons des corps nouveaux 
& d'une beautè incomparable; que les 
ſens de nos corps ne ſeront pas en 4 
Ferreur ; que lame ne ſera pas dechi- 
rce par les paſſions; que le corps n'aura 
pas beſoin de manger , ni de boire pour 
ſe conſerver; que la douceur de Pair, 
joint aux parfums exquis qui exhalent 
des fleurs qui ſont dans ces lieux de yo- 
lupte, hous tiendront lieu des mets les 
plus exquis; que les merveilles de la 
nature que nous connoiſſons, & que 
nous verrons alors {ans voile, nous ſer- 
viront d'un entretien cternel. Le Juge 
lui demanda ſi dans un fi beau lieu il 
n'eſpcroit pas y voir Dieu ? Quelle 
| Ignorance, dit- il d'un ton railleur, eſt- ce 
2 Dieu n'eſt pas tout, & peut- on pen- 
er quelque choſe qui ne ſoit pas Dieu? 
Je voulus Vexhorter d'avoir d autres ſen- 
timens; mais en mettant ſon pouce dans 
la bouche, il ecouta avec des yeux ga- 
res mon exhortation, & expira à nos 
your , ſans pouvoir le faire revenir. 

ous remarquames qu il ayoit Fongle 
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du pouce qu'on lui retira de la bouche, 
fort long, fort noir, & charge en de- 
dans dune eſpece d'opiatez on en mela 
dans un bouillon qu'on fit avaler à un 
chien, qui creva ſurle champ, Lapreuve 
de la mort volontaire de ce fanatique, 
& cette confeſſion de ſa propre bouche, 
me tirerent d'affaire , & m'empecherent 
deſſuyer un proces , qui mauroit ſans 
doute ruiné. Ce malheureux ᷑toit An- 
glois. On trouva dans des papiers qu il 
avoit dans fon auberge, un ſyſteme de 
religion effroyable , avec ſa volonte de- 
terminèe de ſortir de ce monde. Ce 
ſage magiſtrat ma avoue que cetoit un 
monſtre que la nature avoit forme pour 
la deſtruction du monde, puiſque sil 
elit donne du credit a ſes opinions, on 
ſe ſeroit tus avec autant de plaiſir qu'on 
iroit a un feſtin bien delicieux. Ses 
memoires furent brales, & je neus dau- 
tre mal que Valarme. La mort de ce 
malheureux qui avoit deja cte divulguee 
d'une maniere tres-deſfavantageuſe pour 


moi, furent rendues publiques avec 
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toutes ſes veritables circonſtances; & 


quand je fus à la Caſſine pour en faire 
part a Thereſe & a. Eſther, je vis le 
moment que ces aimables perfonnes al- 
lojent romber a la renverſe. Nous be- 
- Nimes Dieu qu'un tel malheur neut re- 
. que ce fanatique. Je pris occa- 
on de-la de patler du ſyſteme abomi- 
nable que ce malheureux $etoir fait de 
Fautre vie; & me ſervant en meme tems 
de Fattention que pretoit Thereſe , je 
Parlai de la religion, & je prouvai avec 
tant de force qu'il n'y en avoit point 
dautre que celle que Jeégliſe de Rome 
profeſſoit, que je vis que mes paroles 
avoient porte dans le cœur de ces deux 
aimables femmes. 
Le lendemain Thereſe vint chez moi 
deguiſce avec ſon habit de Gaſcon. Elle 
demanda a me parler; & $etant fait 
connoitre , je la fis entrer dans mon 
cabinet, & recommandai qu'on dit que 
j etois hors du logis. Des que nous ti- 
mes ſeuls : Monſieur, me dit-elle, vous 
ſouyenez · vous bien dun diſcours que 
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vous fites hier au ſoir ala Caſſine? Je 
viens {avoir aujourd'hui quels ſont vos 
veritables ſentimens touchant la teligion: 
je ſuis étrangement embarraſſee ; & 
comme je ſers Dieu dans ma religion de 
bonne foi & de tout mon cceur , je ſe- 
rois bien a plaindre d'erre damnee après 
avoir fait tout ce qui m'auroit ere poſſi- 
ble pour me ſauver. Jai toujours eu un 
grand éloignement pour le papiſme, & 
Jai cru, ſelon les prejuges qu'on m'a 
donnes des mon enfance, qu'on ne 
pouvoit pas faire ſon ſalut dans une re- 
ligion qui adore les creatures a la place 
du vrai Dieu; & qui pretend recevoir 
des graces de ces memes creatures , qwil, 
n'y a que Dieu qui puiſſe accorder. On 
ma Elevee avec une ſainte horreur pour 
toutes les ſuperſtitions qu'on voir dans 
la communion de Rome,; vous meme , 
qui eres homme de bon ſens, & qui 
connoiiſez la verite mieux qu'un autre, 
navez pu vous empecher de ſortir de 
cette meme communion , & de regar- 
der ce faſte pompeux qui ſe trouve days 
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les chefs de Vegliſe ; vous n'avez pu le 
regarder qu avec des yeux dindi res: 
Ce joug peſant ou ils aſſujettiſſent les 
conſciences par le celibat, par les vœux 
monaſtiques , & par la confeſſion auri- 


culaire, ſont - ils de Teſprit de Jeſus- 


Chriſt, dont le joug eſt doux & léget? 
Je nentre point dans le myſtere de la 
tranſubſtantiation; j ai voulu quelque- 
fois y penſer dans ma ſolitude, & J'ai 
conclu qu'etant un myſtere de foi; il 
falloit ne point raiſonner, & ſe ſou- 
mettre a Fautorite de celui qui a parlé, 
pop qu il ne peut nous tromper , etant 
a verite & la toute-puiſſance. Parlez- 
moi, je vous en conjure , d'une maniere 

ui m'inſtruiſe; je ſens bien qu'il y a 
2 choſe a redite dans notre re- 
orme, & quelle eſt plutdt Fouvrage 
des hommes que de Dieu, mais je ne 
me ſens pas moins d'elojgnement pour 
les rites de Rome, qui ſont encore des 
reſtes des ceremonies des Payens & des 
Juifs : & ce mélange de ceremonies , 
n eſt pas certainement de Veſprit de Je- 
ſus-Chriſt, 
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ſus Chriſt, qui aime la ſimplicite & la 
vérité. On ne penſe dans Tegliſe des 
catholiques qua ſurprendre Petprit par 
le ſpectacle, par la decoration des tem- 
ples , & par la magnificence des orne- 
mens; le cœur ne ſent rien dans ces 
lieux ou Von elt diſtrait par des pom- 
pes & des ornemens materiels. D'ail- 
leurs, pourquoi cette eloquence affec- 
tee dans les prèdicate ts de Vevangile 2 
Pourquoi cette diverſitè de couleurs 
dans les ornemens des autels & dans 
les habits de vos prèttes? Pourquoi tant 
de différens genres de vie, tant d'ob- 
ſervances particulieres qui produiſent 
Fenvie & une eſpece d'inimitie parmi 
les ditferens ſectateurs? Quelle toule 
dopinions qui ſe contrarient dans vos 
ecoles (ur la grace, ſur [autorite de 
vos miniſtres, & enfin quel nombre de 
livres pour la déciſion: des cas de con- 
ſcience? Je vous avoue que toutes ces 
reflexions m' ont cmpeche de prèter lo- 
reille a ces perſonnes qui avolent entre- 
pris ma con erſion; & j ai, par la grace 


Tome III. 


de Dieu, ferme mon cœur a leurs en- 
chantemens & à leur dangereuſe élo- 
uence. 

Jadmirai la bonne foi de Thereſe , 
& je reconnus en elle des diſpoſitions 
admirables pour connoitre la vérité, 
tout pecheur que ſ&tois, & (Epai& de 
Fegliſe ; je crus que je pourrois ſervir 
dinſtrument au Sr. Eſprit , pour con- 
vertir une perſonne qui n<etoit egarce 
que parce qu on ne lui montroit pas la 
veritable voie; ceſt pourquoi, apres 
Pavoir remercié de la confiance qu'elle 
temoignoit avoir pour mes decilions, 
je lapriai de ne me pasregarder comme 
un homme qui avoir des raiſons parti- 
culieres de fe plaindre de la cour de 
Rome, mais comme un homme qui 
connoiſſoit la verite , & qui Vavoit re- 
onnue plus partaitement dans la com- 
. dont elle étoit ſéeparée, que 
dans toutes les autres qui fe ſont elevces 
depuis le commencement de Vegli:e Et 
dans le moment failant Tanalyle de 


Thiſtoire de Vegliſe depuis Jeſus- Chriſt 
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juſqu au ſouverain pontife qui regne 4 
preſent, parcourant — herelies 
qui s Etoient Elevees des la naiſſance de 
cette meme Cglile , juſqu'a celles de ces 
derniers fiecies, je lui fis remarquer 
non ſeulement l'eſprit de ſuperbe & de 
mauvaiſe foi de tous les novateurs, mais 
je lui fis roucher au doigt leur erreur, 
par la faule interpretation qu ils don- 
nojent tous a Fecriture. | 
Tout au contraire . lui dis-je , la foi 
de | ierre a toujours ſubſiſtè dansVegliſe 
de Rome; & malgre ambition & les 
vices les plus honteux qui ſont ſortis 
des portes de Venfer pour cotrrompre la 
puretè de cette pouſe du fils de Dieu, 
on a vu avec un econnement ſurprenant 
que des membres & des chets, ſouvent 
corrompus dans les mœurs, ont tou- 
jours ſuivi la doctrine & la foi de Pierre, 
ſans sen Ecarter jamais. Oui , ma chere 
T hereſe , Ceſt la ſeule égliſe de Rome 
qui n'a jamais doute du pouvoir de Jeſus» 

hriſt, en ſoumettant þ raiſon a la foi, 
lorſque toutes les autres ſectes _ voulu 

ſs jj 


VV 
ſoumettre la foi a leur raiſon Egarce & 
Sorrompue. Et peut- on douter un mo- 
ment de ce que Dieu, qui eſt la toute 
puiſlance , nous aſſure ? Cette ſeule rai- 
ſon m'a toujours denne de ['eloignement 
pour les novateurs. Mais Dieu ne vou- 
droit pas, nous diſent-ils, nous trom- 
per , en nous propoſant des choſes que 
nous ne pouvons comptendre. Mais Dieu 
peut faire des choſes incompréhenſi- 
bles, pour aſſujettir Forgueil de Teſprit 
de homme qui veut tout ſavoir ; Iaſ- 
ſujettir a croire qu'il a pu faire ce quil 
a voulu. En effet, ne croyons- nus pas 
tous que Dieu a fait le monde, & qu'il 
a tire cet Univers fi admirable par la 
yariete des objets, & par-Fordre qu'il a 
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Etabli dans la nature, qu'il a fait ce 


tout ſi ſurprenant, dans un inſtant & 
par ſa ſeule parole. Vous a- t- on jamais 
expliquè la maniere dont Dieu a opere? 
Et cette deſcription ſi ſublime queen a 
fait Moiſe dans le premier chapitre de 
la Geneſe, vous eſt-elle bien connue ? 
La concevez-yous ? Sans doute, vous 
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wen ſauriez avoir, & il n'y a perſonne 
qui en puiſſe avoir, excepté Dieu qui 
* eſt Pauteur de cette furprenante machine. 
Lhomme extremement borne qui ne 
connoit pas ſon ame, qui ne ſauroit la 
definir, & qui ignore cominent elle ſe 
modifie , comment (es eſprits agiſſent 
avec une ſi grande activité; ce que pro- 
duiſent leurs actions par rapport à la 
meEmoire , a . à la vo- 
lontè, cet homme qui juſques a preſent 
na fait que begayer ſur la connoiſſance 
de ſoi-meine., ſur la generation, ſur ſes 
maladies, & ſur une infinité de choſes 
qui {ont en lui; cet homme de rien au- 
pres de Dieu, veut raiſonner ſur des 
myſteres, & des myſtetes qui ne ſont 
tels que pour Pattacher davantage a Dieu 
par une profonde ſoumiſſion; voili le 
comble de Forgüeil de Fhomme, & 
voila les fauſſes promeſſes que le ſerpent 
fit 4 nos premier patens quand il vous 
Jar les feduire 5 vöus ſexez autant que 
Dieu, leur dir“ il, des qu'on a pu ſe 
perſuader que Dieu peut 1 & que 
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ſon fils Feſt acquis par fa mort tous les 
hommes, par la ſatisfaction qu'il a don- 
nee pour eux a Dieu. Ce meme fils, 
Dieu comme ſon pere, Seſt forme un 
empire ſpirituel dans ce monde, pour 
y faire adorer ſon pere, & pour y re- 
nouveller tous les jours les temoigna- 
es extraordinaires qu'il nous a donné 
le ſon amour extrème; il a regardé 
tous les ſujets qui ſont dans cet empite 
comme ſes heritiers. Les effets ont ſuc- 
cede aux promeſſes; combien de heros 
& de heroines que Fegliſe nous propoſe 
comme des modeles des pius eclatantes 
vertus ? les uns ont rEpandu leur ſang au 
milieu des tourmens, les autres ont aſ- 
ſujetti leurs paſſions par les plus auſte- 
res penitences; la purere days les vier- 
ges, & la conſtance mieme dans les en- 
fans & dans les vieillards, ont toujours 
Etc des argumens inconteſtables des ſe- 
cours extraordinaires que Dieu a donné 
| dans tous les tems, & qu il donne tous 
les jours à Fegliſs,, qui eſtl empire ſpi- 
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II faut donc ſe défaire de ces faux 
prejuges qu'on vous a donné dans vo- 
tre Education , que le Pape eſt Fan- 
techriſt & mille noms odieux que les 
Heretiques lui attribuent, cela eſt pi- 
toyable; le Pape ne peut rien de lui- 
meme , ce neſt pas lui qui nous donne 
les graces, il repreſente Jeſus- Chriſt 
comme un Ambaſſadeur repreſente ſon 
maitre, il nous explique la loi de Je- 
vangile, & nous exhorte a Vobfervance 
des commandemens de Dieu, il nous 
preſente les remedes que Jeſus. Chriſt 
nous a inſticues pour nous guerir dans 
nos infirmites.; tout ce que le Pape 
fait, Ceſt de choiſir les Miniſtres , & 
de connoitre de leur capacité, cela eſt 
du pouvoir que Dieu a donnè à Pierre 
& aſes ſucceſſeurs; ſi Jeſus Chriſt con- 
yerſoit ſenſiblement parmi nous, il fe- 
roit ce qu'il commande au Pape de 
faire, mais quoiqu'il ſoit reellemenr 
preſent dans nos egliſes, il y eſt d'une 
mapiere cachèe à nos ſens, il faut done 
qu un homme comme nous, nous Ex 
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pliaue ſes volontes; vouloir dire que 
le Pape eſt l'antechriſt, je ne vois pas 
on en eſt Foppoſition, puiſqu'il prie 
& travaille inceſſamment pour canſer- 
ver empire de Jeſus-Chriſt; mais C'eſt 
le faſte de la cour de Rome qui nous 
ſcandaliſe; mais ce faſte qui vous ſur- 
prend ne regarde pas le dogme chre- 
tien, couvrez vous de Phabit le plus 
pauvre, paroifſez dans Ihumilire la pius 
profonde, pratique: ce qui vous eſt en- 
ſeigné dans Tevangile , ou ce qui vous 
y eſt conſeille ; ft le Pape ne le trouve 
pas bon, tenez- le alors pour Vante- 
chriſt, parce qu il ſera oppoſe à ce di- 
vin maitre , mais parce que vous vertez 
le haut clerge dans une indecence peu 
convenable i ſon miniftere vous en ſerez 
| ſeandaliſte {en verite ce pretexte eſt 
indigne de la lainte raiſon , je (ai que 
la fimplicit® eſt le fymbole de la ſain- 
tere, & que les chretiens feroĩent bien 
mieux detre tous habillesmodeſteinent, 
& ſans ce luxe effroyable que les payens 
meme faiſoien- condamner par leurs 
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cenſeurs; je ſai encore mieux que 
kene que ces Miniſtres du Seigneur 
nous donneroient ſur ce ſujet, feroit 
un grand effet. Mais Thomme ne veut- 
il rien d extérieur, & ce reſpect que 
nous devons avoir pour les choſes ſain- 
tes, eſt-i] toujours effet de notre picts 
& de notre foi? Ne ſe mtle-til pas 
toujours dans toutes nos affections quel- 
que choſe qui plaiſe aux ſens Je ſuis 
tres-ſur que ſi les Eveques alloient a 
pied par les rues , habilles d'une ſimple 
ſerge ſans domeſtiques, & ſans ſuite ; 
je ſuis ſur dis- je, que la canaille les me- 
priſeroit, & porteroit ſon inſolence 
juſques a les inſulter, comme il eſt 
ſouvent arrive a des Prelats , qui ayant 
paru dans cette modeſte ſimplicité, 
ont-recu des mauyais traitemens par 
des malheureux. | 

Ainſi ce pretendu faſte de Rome ne 
fait rien aux verites de la foi ; le Sau- 
yeur nous avoit prevenu de ces abus, 
en nous aſſurant qu'il falloit honorer 
& croire a ceux qui ctoient aſſis ſur la 
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chaire de Moiſe, leurs mauvaiſes mceurs 
ne ſeront donc pas une excuſe pour 
nous. | 

En un mot, ma chere Thereſe , nos 
peres, depuis Jeſus Chriſt juſques 3 
nous, ont eu la meme doctrine. la 
meine creance, la meme foi, les me- 
mes ſacremens, les memes ceremonies, 
preſque les memes habits eccleſi aſti- 
ques pour chanter Foffice ou pour faire 
le facrifice, les memes autels, meme 
venera:ion pour les ſaints: je vous ferai 
toucher au doigt ces verites, fiecle 
par ſiecle, & vous ferez contrainte da- 
vouer que des hommes, ſans ſavoir, 
ſans bonnes meeurs, ſans miſſion, livres 
ſeulement à leur propre ſens , & cor- 
rompus dans leurs actions, ſont les pre- 
tendus réformateurs de Pegliſe de Je- 
ſus-Chriſt ; chaque novateur ayant des 
opinions particulieres, ſans pouvoir a- 
mais s accorder entreux qu'en un ſeul 
point, qui eſt de hair le Pape, dap- 


peller lëgliſe de Jeſus-· Chriſt une proſ - 


tituce, Horreur qui ne peut fe com- 
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prendre; Vegliſe de Jeſus-Chriſt n'a 
jamais été proſtituèe, parce que tou- 
jours conduite par le Saint Eſprit, elle 
a eſſuys toute proſtitution ; car il ne 
faut pas s attacher aux mots, il faut 
peſer les choſes: qu eſt· ce que proſti- 
tution? Ceſt ſe donner à tout venant 
fans diſtinction aucune; Vegliſe pour 
etre proſtituce ſe ſeroit done donnee à 
toutes les opinions des novateurs, elle 
les auroit toutes ſouttertes , elle auroit 
declare qu'on pouvoir fe ſauver dans 
covres les ſectes, & ſans ſe mettre en 


peine de folliciter , de prier, d'exhor- 


ter, & de paſſer comme elle fait dang 
ces occaſions, elle garderoit un profond 
filence. Voila de quelle maniere I's 


gliſ le proſtitueroit, ſi elle permettoĩt 


a poligamie comme Luther; ſi elle 
nous livroit a la predeſtination avant 
la préviſion des bonnes œuvtes, com- 
me Calvin, & un nombre infini d'er- 
reurs dangereuſes, & des ſentimens 
indignes de la bonte de Dieu: voila ce 


qu on appelleroit uae Eglile proſticuce z 
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mais quelle force & quelle confiance 
beroique dans cette divine epoule : rien 
ne lui eſt cher des qu'on choque les 
interers de ſon divin epoux , ni royau- 
mes, ni empires, ni honneurs, ni ri— 
cheſſes, elle perd tout avec reftignation 
plutôt que de donner la moindre at- 
teinte 2 Vevangile., que la Grece ſe ſé. 
pare , que VAagleterre faſſe un ſchiſ- 
me, que l'Allemagne fe ſouleve pour 
Fopprimer, elle ſoutiendra roujours que 
hors delle il n'y a point de (alut , que 
la ſcule voie qu'on doit tenir pour ſe 
ſauver, c'eſt celle quon trouve dans 
Feglife de Rome, qu'on excite ces chefs, 
We les empriſoune, qu'on les per- 
ſecure, qu'on les depouille de leur 
autoritè temporelle, ils tiendront tou- 
jours le meme langage, & ni la mort, 
ni la pauvreté, ni tout ce que la ma- 
lice des hommes pourroit leur ſuſciter, 
ne ſauroit jamais les ſèpater de la ve- 
rite, & de la charité de Jeſus Chriſt. 
Voila en peu de mots, ma chere The- 
rele, lui dis- je, mes ſentimens que 
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vous vouliez ſavoir touchant cette ma- 
tiere, j'ai combattu les votres , mais j ai 
du les combattre, parce que vous Etes 
dans Verreur , je parois ètre Egare auſſi 
bien que vous; mais j ai mes raiſons 
qui m'ont oblige de me retirer dans ces 
lieux pour y mener une vie cachée 3 
Fabri des inſultes de la cour de Rome, 

ui eſt une cour toute mondaine & 
politique, & ou la vengeance ſe trouve 
dans ſon ſuptème degree. 

Si la charite regloit les penitences , 
Dieu ſeroit glorifie dans la converſion 
d'un grand nombre de pecheurs; mais 
Celt la paſſion qui fait ſouvent des ca- 
nons penitentiaux, des foudres qui 
Epouvantent le pecheur & Peloignent 
ſans le convertir. 

Lheure de nous ſéparer arriva , & 
craignant de donner quelque ſoupęgon 
3 mon domeſtique d'etre ſi long- tems 
enfermé avec un jeune cavalier , qui 
avoit plus Fair d'une femme que d'un 
homme, Thereſe sen retourna a la 
Caſſine, & je deſcendis dans mon cafe 
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pour y Ecouter les nouvelles; j'y trou- 
vai des perſonnes qui parloient du 
Prince d'Orange , dont la mort avoit 
jettéè tout le monde dans une veritable 
conſternation; cette perte Eroit toujours 
nouvelle, c'ctoitun coup de foudre dont 
chaque particulier croyoit ètre frappë; 
on ne voyoit perſonne qui ne repan- 
dit des larmes ou qui ne pouſſat de 
profonds ſoupirs au ſouvenir de ce 
grand Prince; je crus devoir me con- 
former au tems; je parus afflige , & 
je fis en peu de mots Veloge de ce 
Prince, en aſſurant que les états na- 
voient jamais eu un General fi parfait; 
les allies, un ami ſi genereux ; les An- 
glois, un Roi ſi grand & {i magnani- 
me, & les Frangois, un ennemi fi di- 
one de leur valeur: je m'ctendis ſur 
pluſieurs belles actions de ce grand 
Prince, & je conclus qu'il meritoit le 
nom de heros mieux que ceux a qui 
Fantiquite Pavoit déféré; Pair avec le- 
quel je prononcal ſur le champ ce pa- 
negyrique , mattacha pluſieurs An- 
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glois, qui mamenerent quelques My- 
lords, avec leſquels je fis parfaitement 
mes affaires, non pas par le moyen 
du tabac puant & corrompu, comme 
le continuateur des memoires de ma 
vie La pretendu ; mais en me faiſant 
debiter une quantite ſurprenante de 
mes liqueurs, car javois ſix perſonnes 
qui travaillojent nuit & jour, a faire 
des roſſolis & des eaux cordiales, & 

luſieurs autres eſpeces de liqueurs aux- 
quelles je donnois difterens noms ex- 
traordinaires, & que j'aſſurois m'erre 
envoyces d'Italie; ce fut là le meilleur 
commerce que j'aie fait a La Haye, 
avec cela, je fis un nombre infini de 
diffẽrentes paſtilles qui ſurpaſſoient en 
delicateſſe & en partum exquis, toutes 
celles de Portugal que Fon vante tant. 
Je ne pouvois en fournir aſſez aux An- 
glois, & aux Hollandois, & je n'exa- 
gera! point quand j avouerai qu'il y 
avoit des annces que tous frais faits je 
gagnois mille piſtoles. Les curioſités 
rares & inouies que Ton voyoit dans 
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mon cabinet, contribuerent auſſi a m'y 


attirer un nombre de perſonnes du pre- 
mier rang. JFavois une montre caba- 
liſtique qui prediſoir Vheure de la for- 
tune, ou de la diſgrace. 
Javois pluſieurs liqueurs qui $epai- 
ſiſſoient en ſe melant, d'autres qui pre- 
noient des couleurs extraordinaires a 
Fapproche d'une lampe, d'auttes qui 
exaloient en fumèe ſans fe diminuer, 
 Favois des vaſes remplis de differentes 
eſſences , dans leſquelles a la faveur 
d'un microſcope, je faiſois remarquer 
toutes ſortes d'arbres charges de fleurs 
& de fruits. Javois pluſteurs figures 
mouvantes qui marchoient & ſe pro- 
mendoient, ſaluoient & repondoient par 


un ſigne de tete aux queſtions que je 


leur faiſois; javois un bas relief que 
on nommoit la bouche de la vérité, 
on la conſultoit en lui mettant le doigt 
du milieu dans la bouche; ſi la choſe 
toit vraie on le retiroit facilement, fi 
elle etoit fauſſe le doigt etoit pique, 
& on ne le ſortoit qua peine, toutes 
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ces machines étoient travaillees avec 
beaucoup dart & quand Jen avois in- 
vente les reſſorts, Javois un Allemand 
qui ètoit un ouvrier incomparable pour 
exEcuter mes idees ; une des choſes qui 
ſurprenoit le plus dans mon cabinet, 
Cetoit le miroir ſpherique, qui deta- 
choit les objets d'un tableau & leur 
donnoit du mouvement au milieu de 
la ſale, comme fi Von eũt vu des ſpec- 
tres & des fantomes , j'avois des ma- 
chines deau_ & de vent, qui ſurpre- 
noient tout le monde, je faiſois ſou- 
fler ma bougie à une figure, & je la 
faiſois ralumer ſur le champ a une autre, 
Jon voyoit dans un inſtant trois pieds 
deau dans ma chambre, & dans le mè- 
me inſtant , on voyoit cette meme eau 
convertie en vapeurs, & tomber en- 
ſuite en une pluie de ſenteur: par le 
moyen du vent, pavois deux ou trois 
machines quj me donnoient un con- 
cert parfait de fix inſttumens. En un 
mot, mon cabinet qui étoit compoſe 
de quatre pieces de plein pied, paſſoit 
is] 
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pour un des plus curieux de Europe, 
de Taveu de pluficurs étrangers qui 
avoient parcoutu tout ce qu'il y avoit 
de plus parfait. | 

Les Anglois qui $ctoient attaches 
2 moi, etoient des perſonnes très- diſ- 
tinguces par leur naiſſance & par leur 
mérite. Is m''acheterent une infinite de 
choſes curieuſes, & les payerent preſ- 
qu autant qu'ils les eſtimoient, ceſt-a- 
dire beaucoup; ce qui me mit d'abord 
dans un gros argent, joint à celui que 
notre couſin m'avoit donne qui etoir 
en ma diſpoſition. Avec tout cela je 
n'etois pas contente, & je ſentois bien 
que la poſſeſſion des biens de ce monde 
ne pouvoit pas remplir mes deſirs. 

Les affaires changerent de face à la 


mort du Roi Guillaume, & celles du 
Roi d' Eſpagne qui ſucceda d'abord 
après, donnerent a chacun pluſieurs ſu- 
jets de raiſonner. La fille de Jacques 
Stuart, femme du Prince George de 
Danemarck , occupa le trdone de la 
Grande-Bretague. On connut d abord 
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que le regne de cette Princeſſe ſeroit 
heureux ; en effet, Anne a été une des 
plus prudentes Reines, & des plus 
glorieuſes qu'on ait vu parmi elles; 
elle füt toujours attentive a Ecouter 
ce qui convenoit à la felicité de ſes 
ples, & à la gloire de ſon nom. 
ne Reine moins ſage, & moins at- 
tentive au bien public, nauroit peut- 
etre pas regne ſi tranquillement, & fi 
ſouverainement aimée de tout le mon- 
de, meme de ſes ennemis. En un mot, 
Ceſt elle qui a ere comme VArbitre de 
la paix de Europe, dont ſans fa fer- 
mete & fa genereuſe reſolution , elle 
ne jouirojt peut etre pas encore. 
Les Anglois ne font jamais mieux 
gouvernès, que lorſqu'ils ont une femme 
a leur tete. Ils · ſavent bien que ce {exe 


eſt toujours plus entèté de empire 


des cœurs, que de celui des provinces 
& des nations. 

Javois reſts quelques jours fans aller 
à la Caſſine; la belle Eſther n'avoit pas 
laiſſe de me yenir voir ſous la figure de 
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Dom Joan de Silva; perſonne ne la 
connoiſſoit dans la maiſon, & il lui etoir 
facile de sentretenit avec mon domeſ- 
tique & ſur- tout avec Jannine, comme 


elle faiſoit quelquefois. Le lendemain 


de la converſation que j; avois eue avec 
Thereſe, Eſther me dit en mabordant, 
je ne ſai, mon cœur, qui a donne lieu 
à la mauvaiſe humeur de notre amie; 
je la trouve preſque toujours en pleurs, 
ou abimèe dans une profonde reverie. 
Comme ſa chambre n'eſt ſeparèe de la 
mienne que par une cloiſon, je Ven- 


tends ſoupirer toute la nuit, & Sëcrier 


de temps en temps; mais mon Dieu que 
deviendrai-je ? Fai voulu penetrer dans 
ſes raiſons, elle ne m'a repondu que 
par des larmes; & enfin elle m'a dit 
de ne la preſſer pas de lui dire le ſujet 
du changement que je voyois en ſon 
humeur. Je racontai a Vaimable Eſther 
PFentretien que j'avois eu avec Thereſe 


au ſujer de la religion, & je lui dis 


que je croyois que cette femme qui 
avoit beaucoup deſprit & beaucoup de 
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bonne fot, avroit bien pu etre ſenſible 
3 Ia grace qui Iavoit eclairẽe ou tou- 
chee dans ce moment. He'as! me dit 
Eſther, que mai je ete prefenre a cette 
converſation, je vous conjure de la re- 
commencer quelque jour en ma pre- 
ſence. Seriez vous bien- aiſe que je tuſſe 
kors de la voie du ſalut; je ſuis juive de 
bonne fot auſſi; mais ſi je pouvois erre 
virement perſuadee que Jetus-Chriſt 
eſt le Meſſie que nous attendons, je re- 
nonce trois de bon cœur a une loi qui 
ne peut me juſtifier; mais ſoyez bien 
ferre, car je vous aſſure que je ſuis bien 
forte ſur la faintete , & la duree erernelle 
de la loi que Dieu nous a donnee par 
Moiſe, & j oſe me flatter que je diſpu- 
terai contre vous d'une maniere a vous 
ſceandaliſer de toutes les ſuperſtitions 
dont on eſt capable dans le chriſtianiſme. 
Le jour fut pris pour le Dimanche 
ſaivant, parce que lon nouvre pas les 
boutiques ce jour du Seigneur en Hol- 
Inde; je me rendis le Samedi au ſoir 


ala Cafline od je couchai; & dcs le len- 
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demain matin, après que chacun de nous 


elit fait ſa priere en ſa maniere, j; entamai 
le diſcours touchant la religion avec 


ces deux femmes. Je commeagai da- 
bord par établir Fexiſtence d'un Dieu, 
& je convainquis ces deux femmes 
qu'elles ne pouvoient croire un Dieu, 
{ans croire en meme-temps que [homme 


_ _ Etant ſon ouvrage , il falloit néceſſaire- 


ment qu'il eũt donne a cet homme une 
loi digae de lui. Either me dit que jul- 
ques la nous etions parfaitement d'ac- 
cord: puiſque vous convenez, lui dis- 
je, que Dieu a donne une loi aux hom- 
mes, il faut examiner quelle eſt cette 
loi, Ceſt ſans doute celle que Dieu 
donna (ur le mont Sinai a nos peres, 
dit Eſther. Je ne le nie pas, ajoutai-je, 
mais cette loi ne promettoit elle rien, 
ou Dieu ne promettoit il rien aux hom- 
mes qui obſerveroient cette loi: ſi vous 
voulez Pavouer . les promeſſes faites 
aux Juifs ſemblent n'avoir eu dautre 


objet que les biens de cette vie, ſoit 
que les hommes ne fuſſent pas alors 
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capables de concevoir 3 choſe de 
plus grand, ſoit que 

préparer par les promeſſes d'une feli- 
cite temporelle a cette felicite Eterne!- 
le, ſeule digne de remplir les deſits de 
Thomme. En effet, charmante Esther, 
ſi vous entendez bien la loi de Moiſe, 
vous concevrez qu'il y a une grande 
promeſſe que Dieu fait aux Juifs au- 
paravant que de leur donner la loi. 
C'eſt la promeſſe de leur envoyer un 


Meſſie, & que la douceur de ſon regne 


donnera une nouvelle face a la nature, 

uiſqu'on verra de fon tems vivre en 
paix le loup avec la brebis, & le milan 
avec les colombes. Nous liſons tout 
cela, repartit Eſther, & ce nous eſt un 
argument invincible que ce Meſſie n'eſt 
pas venu, puiſque nous voyons tout 
le contraire Que vous eres waterielle 
en fair de religion, ma belle Eſther! Se 
peut- il que vous preniez au pied de la 
lettre les exagerations de vos prophe- 
tes: Mais ſi je vous prouve que la ve- 
nue de ce Meſſie a opere ce grand mira- 


jeu voulut les 
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cle parmi les hommes, ſerez- vous con- 
vaincue que vous P'attendez inutilement, 
je ne pourrois plus reliſter, dit Eſther, 
Ecoutez-moi bien, & ſouvenez vous de 
m'avoir entendu dire pluſiaurs fois que 
uiſque Dieu avoir fait Phomme a ſon 
image, que le deſſein du Createur &toir 
de rendre cet homme henreux par la 
poſſeſſion eternelle. Cet homme detting 
a un ſi grand bien geſt prive par {a 
delobeilfenee & par ſa ſuperbe de cette 
heureuſe poſſeſſion; il neſt pas neceſ- 
ſaire que je vous explique ici les maux 
aux quels ce premier coupable fut con- 
dainne, & auxquels il engagea toute ſa 
poſterice. A quel deſſein Dieu promet- 
1 un Meſſie, fi ce n'eſt pour conduire 
Thomme, & le remettre dans la voie 
d'ou il eſt ſorti car enfin, il faut que 
le regne de ce Meſſie regarde la feli- 
cite de Phomme, qui ne ſauroit Cre 
heureux ſans la poſſeſſion de ſon Dieu; 
croire que C'eſt pour Venrichir des biens 
temporels , hélas ! ne le quitten-jls 
pas preſque des le moment qu ils les poſe 
| ſedent? 
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ſedent > Ceſt donc pour notre ame, 
ceſt pour cette ſubſtance ſpirituelle qui 
ne doit point mourir qu'il eſt venu, 
& Ceſt pour l'enrichir des vertus, & 
la rendre participante de ſa gloire pen- 
dant toute I'crernite. Cette idèe eſt bien 
plus digne de la grandeur de Phomme, 
que des biens qui pèriſſent, ou des plai- 
its que le meme moment qui les fait 
naitre voit detruire : cat enfin, vous aſ- 
pirez a une éternitè qui n'eſt autre que 
Dieu. Voyons {i vous pouvez aller a 
Dieu par la ſervitude de la loi, certai- 
nement non: elle ne fait que prepa- 
rer les hommes a entendre cette meme 
loi, qu'on n'a entendue que lorſque le 
Meſſie Ia explique?z. Le Meſſie eſt 
donc venu, dit Eſther; il eſt ſi bien 
venu, que toute votre nation m'en eſt 
un temoignage inconteſtable; car enfin, 
Dieu vous a choiſi pour fon peuple, 
& vous a r-garde comme tel, tant que 
vous avez obſerve ſes commandemens; 
il vous a clatie quand vous vous etes 
ecarte des voies qu il vous avoit preſcri- 
Tome III. M 
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tes; mais il vous a chatie en pere, 
ceſt- à- dite, qu'il vous a regu des 
que vous vous etes retournes vers lui, 


Vos peines , vos exils, vos difper- 


ſions n'ont dure qu'un tems fort court, 
& vous avez été punis pour des pe- 
ches effroyables, pechts que Dieu ap- 


pelle abominations, puiſque vous pre- 


teriez les plus viles creatures à lui qui 


vous combloit de biens. Mais quelle 
affreuſe diſperſion eſt celle od vous etes 
preſentement : Quoi! dans le tems que 


tout ſe fait dans Jeruſalem avec une 
exactitude ſans exemple, que le tem- 


ple eſt rebati avec toute la magni- 
ficence poſſible , que les vaſes d'or & 


d'argent (ont remplaces, que les facr;- 


fices ſont les plus nombreux , qu'il sé. 
leve une ſecte parmi vous, qui fait une 

rofeſſion authentique d'obſerver la loi, 
& de Fobſerver a la lettre. Dans ce 
meme tems, Dieu vous charie, il livre 
ſa maiſon aux idolatres, fa ville ſeinte 
eſt detruite juſqu aux fondemens, il pe- 
rit dans ſon enceinte un million de per: 
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ſonnes, toute la nation eſt Eegorgee ou 


yendue, & cette diſperſion ou cette pu- 
nition dure depuis plus de ſeize ſiecles, 
cela n'a-t il pas Pair d'un abandon 
Sil ſe trouve encore quelques Juifs dans 


le monde, ne faut- il pas conclure que 


ce font autant de temoins de la venue 
du Meſſie qu'ils ont cruciftie? En effet, 
ui pourroit ſe petſuader que cet 
* Dieu qui leur a fait tant de 
biens, qui leur a preche les vertus les 


plus auſteres, qui les a convaincus de 


la miſſion toute divine, par un nombre 
infini de miracles; qu'ils Pont voulu faire 
roi, qu'ils Font regu en triomphe dans 
leur capitale. 

Qui pourroit simaginer, dis- je, que 
cet homme eũt Ere mis 4 mort par ceux 
meme qu il avoir comble de faveurs? 


Vous me direz, fans doute , qu'il vou- 


loit introduire Pidulatrie dans la religion 
par la pluralite des Dieux, & que ceſt 
ce qui rend votre peche pardonnable. 
Ce Meſſie dont nous parlons, a tou- 
jours preche un ſeul Dieu en trois per- 
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ſonnes. Je vous avoue que ce myſtere 
eſt difficile a comprendre; mais ne faut- 
il rien faire pour la foi? & homme in- 
ſolent qui avoit plutot cru le ſerpent 
que Dieu, n'ajoutera-t-il aucune foi 2 
la parole dun homme qui prouve ſa di- 
vinite par tant de miracles? Vous eres 
ſurpriſe qu'un Dieu ſe ſoit fait homme 
pour ſouffrir, cela eſt ſurprenant en 
effet; mais comment porter cette loi 
d'amour, qu'il weſt venu établir quien 
prenant la forme & la nature de Thom- 
me: vous tremblez, & vous etes glaccs 
d'effroi, lorſque Dieu parle ſur le mont 
Sinai; vous ne recevez ſa loi qu'avec 
crainte & comme des eſclaves, & vous 
trouvez à redire que Dieu, pour $ac- 
commoder à votre foibleſſe, deſcende 


du haut de ſa gloire, ſe faſſe ſemblable 


a vous, converſe avec vous, & vous 
apprenne le ſeul chemin que vous de- 


vez tenir pour aller a lui. Je vous avoue, 


ma chere Eſther , que Ceſt-la le com- 


ble de Paveuglement : car il ne faut pas 


entrer dans toutes les reveries de vos 


ah and was ao: wal fin © 89ÞaV => ia :« 
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Rabbins, qui vous ſèduiſent, qui n'en- 
tendent pas la loi; & qui Gus des 
noms pompeux qu'ils donnent a VEtre 
ſupreme, croient penetrer dans ſon eſ- 
ſence, & opcter par la vertu de cer- 
tains noms divins, mille prodiges qu'i!s 
n'operent certainement pas. Il ne faut 
pas vous perſuader non plus que tous 
ces contes que vous font vos maitres, 
autant ignorans dans Phiſtoire des tems; 
par exemple, que dans la ſcience de 
Dieu, foient veritables; que Jeſus toit 
le fils d'un ſoldat, & d'une fille debau- 
chee, & mille impiétés réfutées par les 
gens de votre nation, mpme qui font 
vu naitre d'une maniere toute extraor- 
dinaire, & qui ont été témoins des mi- 
racles de ſa naiſſance. Si d'autres que 
ceux de votre nation avoient ccrit Thiſ- 
tolre de Jéſus-Chriſt, je pourrois en- 
trer dans quelque doute; mais ce ſont 
des Juifs qui ont ſuivi, qui Vont ècou- 
te & qui ont donnè leur vie pour con- 
— verites qu ils ont vues & qui ils 
ont Ecrites , les — apres 
Mii 
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cela de corruption? Queſt-ce qu ils ont 
gagne dans ce monde? des tourmens, 
des ſupplices affreux, & la mort la plus 
ignominieuſe! Vous honorez de la plus 
grande veneration ces fameux freres ap- 
pelles vulgairement Machabees , qui 
donnerent ſi genereuſement leur vie, 
plutor que de tranſgreſſer la loi de 
Dieu, & vous ne faites pas queiquat- 
tention a un nombre infini de martyrs 
qui ont verſe leur ſang pour pe iy 
mer la divinite de Jeſns-Chriſt crucifié. 
Etienne fait trembler la Synagogue par 
la force de la verite que b'eſprit de 
Dieu met dany fa bouche; on n'a que 
des grincemens de dents a lui oppoler ; 
il meurt ſous une grele de cailloux plu- 
tot que de flatter la brutalitè de ces eres 
& de {es compatriotes Paul leplus zeiede 
la ſecte des Phariſiens, & le plus rigide 
obſervateur des ceremonies légales, 
digne diſciple de Gamaliel, homme illuſ- 
tre par ſa naiſſance & par ſa ſcience, 
& le perſccuteur le plus marque des 


Diſciples de Jeſus-Chriſt, eſt contraint 
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de le connoirre pour le Meſſie, & de 
porter ſon nom & la gloire de ſa mort 
parmi les nations. Avec quelle force & 
quelle eloquence Pierre preche J. C., 
ce Dieu crucifiè & reſſuſcitèẽ? Combien 
de Diſciples fa predication'n'enfanta- 
relle pas, qui furent autant de trom- 
pettes qui pablierent dans le monde la 


venue du Mefite 2 Mais le ſcandale de 


la croix vous revolte. Le ſcandale eſt 
tout dans votre nation, & c'eſt de la 
que Dieu a ſu tirer ſa plus grande gloi- 
re, & toute la perfection de ſon culte, 
des que vous vous depouillez des pre- 
jages de votre Education , & des opi- 


nions ou vous tes nee. Pour reflechir ' 


attentivement a ce que je vous dis, 
vous trouverez le tems de la venue du 
Meſſie marque par tant de Prophetes, 
ſur-tout par Daniel; vous trouverez ce 
tems expire pendant la paſſion de J. C.; 
vous trouverez le nouvel empire que 
Dieu devoit $'ctablir parmi les nations; 
vous lirez tous les caracteres de cette 
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vor damour qu il juſtiſie, & qu'il per- 
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fectionne; en un mot, vous avouerez 
que de toutes les religions du monde, 
il n'y en a pas une qui foit plus digne 
de la grandeur de notre ame & de la 
ſageſſe de Dieu, que celle que les 
chretiens profeſſent. 

Apres ce que je viens de dite, jat- 
tens vos reponſes, ma chete Eſther, 
& je vous ecomerai avec toute Fatten- 
tion qu il me ſera poſhble. Helas ! qu au- 
rois- je a vous repondre , repartit cette 
aimable Juive, vous avez tout dit; & ſi 
de croire en Jeſus-Chrilt eſt un crime 
dans ma religion, je ſuis deja bien cou- 
pable. Thereſe ne pouvant retenir ſa 
Joie, courut à elle les bras ouverts, & 
apres Favoir tendrement embraſſèe, & 
Tavoir nommèe ſa chere ſœur, ces deux 
aimables perſonnes repandirent un tor- 
rent de larmes , qui fut connu comme 
la premiere roſèe qui alloit preparer 


leurs cœurs a recevoir une abondance de 


grace, t it. nep 54 ds | 
Je crus que je devois finir la notre 


converſation z je tournai le diſcours ſur 


a 
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les affaires du tems, & voulus leur de- 
biter les nouvelles que j; entendois dans 


mon cafe, Rien ne toucha ces deux per- 


ſonnes, un ſilence modeſte borna tous 


leurs diſcours ; on ſervit a diner, & ja- 


mais repas ne ſe paſſa avec plus de re- 


tenue. Je promis'des-lors a Dieu, dans 


le fond de mon ame, que fi fa grace 
avoit agi efficacement fur ces deux per- 
ſonnes, je me confinerois dans un deſert, 
pour y pleurer mes peches le reſte de 
mes jours. i 

Jerevins le ſoir chez moi, on je trou- 


vai Jannine occupte a preparer des li- 
queurs pour un milord qui en deman- 


doit trois caiſſes. Ce mylord vint un 
moment apres ; je Pavois ſouvent en- 
tretenu, & il m'apprit Vaffaire d'Hochſter 


avec une eſpece d'emportement qui ſen- 
toit ſon homme paſſionnè. Des le len- 
demain, la joie enivra toute la ville, 


& Fon ne vit jamais tant de folies qu'en 
firent alors les refugies de France; un 
deux me dit avec un air prophétique, 
que Fon verroit rebätir leur temple en 
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France avant peu de tems, & qu'on en 
_ cimenteroit les murs avec le ſang des 
papiſtes. Il ſavoir ſans doute le deſſein 
des fanatiques de Sevenes, & Tevene- 
ment a juſtifiè que les religionnaires 
avoient afſez bien commence pour venir 
à bout de leur deſſein. | 

Fetois ſurptis de VinaRtion des Fran- 
cois, & que tandis que le roi avoir a {a 
£14: cinq ou fix cent mille hommes, 

our defendre aux étrangers Fentree de 
25 erats , il ne remédioit pas à un mal, 
qui paroiſſant petit dans ſon origine, 
pouvoit cauſer un effroyable incendie 
dans tout ſon royaume. La plupart des 
politiques ne ſavoient que penſer, & 
pluſieurs aſſurojent que les ennemis 
avoient des perſonnes dans le conſeil 
qui Etoient leurs penſionnaires, & qui 
laiſſoient tout petdre , pourvu quils 
puſſent senrichir: cette guerre inteſ- 
tine de France toit Pouvrage de la plus 
fine politique; & {i les fanatiques euſſent 
eu aſſez de prudence pour ne sen pren- 


dre pas directement à la religion, & 
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n'exciter pas, avec une brutalité ſans 
exemple, les cruautes les plus inouies 
ſur les perſonnes que leur rang, leur 
age, leur ſexe, & leurs caracteres ren- 
doient reſpectables, s'ils euſſent pris 
un autre ſujet pour leur pretexte , com- 
me de reprimer Vinſolence des partiſans, 
&c. la France alloit faire voir une ca- 
taſtrophe la plus etonnante dont on aie 
jamais oui parler; il n'y avoit pas de 
ſemaine qu on n'imprimat une relation 
de tous les meurtres, & de tous les 
brigandages que les fanatiques exer- 
gojent ſur les catholiques. Tavois ſoin 
dacheter Fimprime & de le porter a la 
Caſſine pour en faire la lecture à Eſther 
& a Thereſe. Un jour comme je liſois 
la violence que ces rebelles avoient exer- 
cc dans le chateau du marquis D. od 
apres avoir fait brüler a petit feu, 
parce qu'il avoit change de religion, 
ils avoient paſſé au fil de Vepee (a fem- 
me, ſes enfans , fon domeſtique, & 
tout ce qu'ils y avoient trouve en vie, 
Thereſe fit un grand cri & ſe pama, 
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mais d'une maniere ſi extraordinaire, 
que nous etimes toutes les peines du 
monde a la rappeller a la lumiere. Des 

welle fut revenue, elle me demanda 
le feuillet, & y ayant lu elle-meme la 
relation funeſte de la mort de cet in- 
fortune marquis: Grand Dieu, S&cria- 
t-elle, que vos jugemens font equita- 
bles! ce malheureux n'eſt donc plus, 
& je ſuis à preſent delivree de ce per- 
ſecuteur, qui, non content de m'avoit 
enleve mon bien, en avoit voulu en- 
core a ma vie. Vous avez extermine ce 
ſang malheureux , comme celui d'Aina- 
lech, & vous avez venge par la mort 
de tant de perſonnes Poutrage qui avoir 
Ete fait a mon innocence. Je ne nen 
TE&jovis pas, mais j'adore, 0 mon Dieu, 
vos decrets toujours adorables ! 

Des que Thereſe nous eut raconté 
que le marquis, dont il etoit parle dans 
la relation, toit ſon mari, je ne ba- 
langai pas a lui propoſer de chercher 
dans La Haye quelque Frangois qui pu: 
lui rendre ſervice auprès du roi, pour 
Ja 
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la faire rentrer dans fes biens, puiſque 
je lui voyois deja beaucoup de penchant 
pour entrer dans la religion romaine, 
que amour propre lui (uggera une 
delicateſſe qui penſa ruiner tous mes 
deſſeins. Jai quittè tous mes biens, me 
dit-elle, plutor que de renoncer a ma 
religion; faut- il que pour les ravoir 


j y renonce ? De quelle legerets ne me 


croira-t-on pas capable dans le monde? 
& quelle idee les plus honnetes gens ſe 
feront- ils de moi? D'ailleurs mon mart 
avoit eu trop d'interet de faire repandre 
le bruit de ma mort; je ſuis meme aſſu- 
ree qu'il n'a paſſe dans de ſecondes nd- 
ces, que parce qu'il a regu un certifi- 
cat de mon entertement; il avoit des 


amis à la Rochelle qui Fauront ſervi ſans 


negliger aucune formalite. Comment, 
apres douze ans, pourrois- je prouver 
que je ſuis mademoiſelle de *, & ma- 
rice avec monſieur le matquis de RX*, 
Je mai qu'un conſeil a vous donner, lui 
dis. je; je connois ici monſieur le comte 
D*, qui eſt un priſonnier Frangois, 
Tome III. N 
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d'un merite & d'une probitediſtinguee ; 
ſi vous voulez que je lui parle de cette 
affaire, je vous rendrai compte de ſes 
ſentimens ; je le vois tres-ſouvent , & 
Jai eu le bonheur de lui faire plaifir 
plus d'une fois; je ſais qui] eſt d'un 
rang fort diſtingue a la cour, peut-etre 
fera:t· il quelque choſe pour amour de 
moi; je ne veux que votre permiſſion 
pour lui en parler. Therele reſta quel- 
que tems penſive, & connoiſſant bien 

velle combattoit contre ſa vanitéè, je 
reveillai ſa tendreſſe pour ſon fils: quoi! 
madame, lui dis- je, vous voudriez pri- 
ver un aimable & cher enfant que le 
ciel vous a preſque conſerve par mira- 
cle? vous voudriez le priver de Fheri- 


rage de ſes peres , & lor{que vous pou- 


vez le rendre heureux , vous aimez 
mieux l'expoſer a mener une vie baſſe 
& rampante , que de le remettre a la 
place d'ou le malheur du tems Vavoit 
exclus ? Au ſouvenir de ce cher enfant, 
| Thereſe verſa un torrent de larmes , 
& m'ayant priè de la laiſſer rèver à une 
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affaire ſi delicate & fi (crieuſe , nous pri- 
mes jour pour le lendemain, afin de 
Au de juſtes meſures pour y reuſlir 

eureuſement. | 

Il ne ſe paſſoit preſque pas de jour 

uon n'entendit quelque perte que les 
— faiſoient, ou en Flandte, ou 
en Italie: vouloir decrire tout ce que 
Jai oui dire, & tout ce que jai vu 


faire d'impertinent dans les dernieres 


annees de cette guerre, il faudroit une 
hiſtoire auſſi ample que celle que Thu- 
cidide éctivit ſur les guerres du Pelo- 

neſe : comme ce ſont les memoires 
de la fin de ma vie, que ſecris plut6r 
ue les actions eclarantes, & ce qui 
Seſt paſſe dans Europe, le lecteur 
pourra ſatisfaire ſa curiolite dans plus 
dun hiſtorien qui a traite de cette ma- 
tiere; m'erant propoſe de vivre tran- 
quillement le peu de jours que javois 
a reſter dans le monde, je ne me mè- 
lai jamais de perſonne, & je me fis 
une loi d'entendre tout, de ne dire 
mot, & de profiter de e 
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de Thereſe m'avoit donnè un air reveur , 
& je ne parus pas aux yeux de Jannine 
de cette humeur agreable qui animoit 
route ma maiſon. N'avez vous point 
quelque indiſpohtion , me dit Jannine: 
vous nous paroiſſez tout reveur contre 
votre ordinaire. Monſieur le Comte D. 
eſt venu tantôõt pour vous parler de 
quelques affaires; les viſites de ce Ca- 
valier Frangois ne vous ſont- elles pas 
a charge; il me paroit qu'il vient ici 
bien ſouvent. Au contraire, lui dis je, 
Jai mille plaiſirs d'etre a ſa compagnie, 
Ceſt un bon eſprit, & je le verrai 
partir de La Haye avec regret. Ie 
Comte arriva comme nous allions nous 


mettre a table. Je viens vous embraſſer, 


me dit-i} , & vous demander 4 ſouper ; 
ſans faire autre ceremonie, il ſe mir 
pres de moi, & me dit 8. vouloit 
me donner un plat qui me feroit plaiſit. 
Je ne ſavois que penſer, & le regar- 


| dant ſans mot dire 2 Qu'eſt- ce 5 Sig nor, 


me dit-il, vous ne voulez pas vous 


TEjouir avec moi; je pars demain pour 
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Paris, je (ſuis change, & j'ai mon 
paſſeport; je ſerois parti dans Vinſtant , 
fi je navois voulu vous embraſfer , & 
vous rendre mille actions de graces de 
toutes les honnetetes que vous avez 
eues pour moi. Je vous offre à Paris 


tous les ſervices qui dependront de 


moi & de mes amis, & je proteſte que 
je meeſtinerat homme du monde le 

lus heureux, {+ je puis vous erre utile 
2 quelque choſe. 

il ſembloir que la providence con- 
duiſoit toutes choſes; & ſans conſulter 
davantage 'Fhereſe, je le menai dans 
mon cabinet, ou apres Pavoir entretenu 
de affaire des Sevenes , qui regardoit 
le. Marquis D., il me pria de lui en- 
voyer un memoire a Patris pour lui 
ſervir d'inſtruction, m'aſſurant que ſi la 
femme dont je parlois étoit catholi- 

ve, & qu'elle piit prouver fa naiſ- 
Ws. tres-certainement il fe pto- 
mettoit de la faire rentrer dans ſes 
biens. Il me paya avec toute PFexacti- 
wmde , quelque argent que * lui avois 
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prete, & moffrit derechef a me ſervir 
dans toutes les occaſions. Le lende- 
main je ne perdis point de rems pour 
aller à la Caſſine; & comme je ſou- 
haitois rendre heureuſe Faimable The- 
reſe, je me contentai de lui deman- 
der un recit fidele de tout ce qui lui 
Etoit arrive avant ſon mariage , au mo- 


—@ 


ment de ſon exil, fa retraite dans le 


convent de la Rochelle, ſes couches, 
fa feinte mort, & ſa fuite en Hollan- 
de; nobmettez, lui dis-je, aucune 
circonſtance, parce que j ai beſoin des 
moindres faits pour finir heureuſement 
votre affaire. es 
Vous vous donnerez inutilemenr 
beaucoup de peine, me dit elle; mais 
fi vous voulez abſolument ſavoir tout 
ce qui regarde la malheureuſe hiſtoire 
de mon mariage , jaurat bientòt fait. 
Je ſuis nec dans un petit village, pres 
de Viviers; cette terre appartenoit a 
ma famille, & mon pere avoit pris ſoin 
de nous la conſerver, malgre les dé- 
penſes qu'il avoit faites dans le ſervice, 
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on il avoit été Colonel d'un regiment, 
I! etoit huguenot zele & de bonne foi , 
joſe meme dire dévot dans fa reli- 

ion; il ſentoit toutes les peines que 
Fon faiſoit a ſes freres reformes , & 
ne put plus ſupporter la vie apres la 
demolition du temple de Montpellier 
ma mere reſta veuve avec trois enfans, 
un garcon & deux filles, 8 

Notre aine avoit quinze ans d la 
mort de mon pere; il voulut ſortir 
de France, & fut ſervir en Hongrie 
ſous le Prince Eugene, qui le mit ſous 
fa protection, & lui donna bient6r 
Toccaſion d'exercer ſon jeune courage, 
dans une action qui ſe paſſa à Peſth, 
on il peritz nous apprimes fa mort 
auſſi- tõt que fa gloire, & ceſt lui-meme 
qui nous Ecrivit, ou du moins qui ſigna 
la lettre qui nous fut envoyce. Ma 


mere 4 cette nouvelle devint comme 


une furie ; elle dit cent extravagances, 
je crois meme que ſon eſprit Saliena, 
car nous ne la vimes jamais tranquille 
depuis, & la perte de ſon fils cauſa 


+ 
= 
- —_— — . ͤ —ͤ“nn!! __————— w — — — — . 


* „ 


8 K 


1 Vis 
la ſienne avant la fin de Pannee : une 
de mes tantes ſe chargea de nous; 
Javois treize ans, & ma-petite ſceur en 
avoit onze; on conſeilla ma tante de 


— 


la mettre dans un couvent, pour lui 


faire donner une bonne education ; 
ma ſœur fut dans les Urſelines de 
Montpellier; elle fut elevee dans le 
papiſme, & elle prit Fbabit de reli- 
gieuſe, des quelle et lage preſcrit 
par les loix de Rome. ö 
Ma tante ſe croyoit coupable de cette 
deſertion , du moins nos parens Ven 
accuſoient, ce qui fit qu'elle fe hara de 
m'erablir , & de me chercher un parti 


convenable a ma condition, & ſur-tout 


un bon reformea toute ẽpreuve; javois 
été Elevee par une gouvernante de 
Poitiers, ſavante dans la fainte ecri- 
ture, & ſachant tout ce qu'il falloit 


ſavoir pour inſpirer une forte horreur 


contre le pape, les moines & le clerge; 
je ſugai ſes principes preſque avec le 
lait, & j aurois ſervi de Debora ou de 


Jael, car je ſentois renouyeller mon 
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zele a meſure que jentendois dire 
quelque injuſtice qu'on avoit fait 4 
notre parti. Le marquis de R. de Lan- 
guedoc, cadet de ſa maiſon , qui Etoit 
pour lors a Viviers , parut digne de 
metre uni; une dame des intimes amies 
de ma tante, le lui preſenta; je le vis, 
& il me parla de la paſſion que mes 
vertus, diſoit-il, avoient allume dans 
ſon ame; mais i] m'en parla d'une ma- 
niere qui me ſurprit, & quoique na- 
turellement fiere , Jecoutai rout ce qu'il 
me dit fans le rebuter, je crus meme 
qu'il me diſoit vrai, & qu'un galant 
homme ne parloit pas autrement qu'il 
penſoit, je lui laiſſai dire tout ce qu'il 
voulut, & ne lui repondis jamais autre 
choſe, fi ce weſt qu un homme qui a 
de la probitè eſt le plus grand tréſor 
qu'une jeune demoiſelle puiſſe trouver 
— le monde. Le marquis nous fit 
luſieurs viſites, & on lui permit de 
Fire ma conquete ; elle ne lui cotta 
guere, il m'avoit deja charmee ; de 
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notaire de Viviers, appelle Bonaud; 


il fallut le renir ſecret, parce qu'on 


obligeoir a Epouſer dans Vegliſe ; nous 
trouvames un paſteur catholique qui 
nous é&pouſa, & nous paſſàmes quatre 
mois dans le chateau, de la maniere 
du monde la plus agreable, lorſque des 
dragons furent le commencement de 
mes diſgraces ; notre petite terre fut 
des premieres viſitèes. Le marquis & 
ma tante ſe rendirent incontinent ; 
mais m'ayant trouvee inflexible , pen- 
dant une nuit, quatre de ces miſſion- 
naires de ſang , entrerent dans ma 
chambre, & ſans me donner preſque 
le tems de m'habiller ils m'enlevetent 
& me mirent dans une litiere, avec les 
yeux bandes z on ne m'0toit le bandeau 


que j'avois (ur les yeux que lorſque 


nous arrivions a la couchee , & pour 
lors lofficier qui me conduiſoir , pre- 
noit un maſque qui m'empeèchoit de 
le connoitre. Vai toujours ſoupconne 
gue c'eroit mon mari lui meme , car 


affecta de ne parler jamais, & ſa 
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taille & ſes manjieres convenoient aſſez 
à celles de ce perfide é po. 
Comme ; avois prevu le malheur dans 
lequel je ſuis tombèe, je me tois munie 
une petite caſſette, on je conſervai 
les portraits de mes parens, & quel- 
ques lettres que mon époux m'avoit 
ecrites , pendant quil me recherchoit? 
Avez- vous encore ces lettres, madame, 


lui dis-je , en Vinterrompant ? Non ſeu- 


lement j'ai les fiennes , mais j'ai plu- 
ſieurs reponſes que je lui ai faites, & 
que je [ui avois enlevees, parce que 


je les trouvois un peu fortes pour une 


fille qui doit avoir de la retenue en 
Erivant. Jai outre cela mon contrat de 
mariage, & l'acte de notre union par 
le paſteur qui nous maria. Je ſaiſis 
donc cette caſſette, & Vayant fait gliſſer 


parmi le linge qu'on me permit de 


prendte, je ne Fai plus abandonnee , 

& elle m'a ſuivie dans tous mes mal- 

heurs. | | 
Nous fames quinze jours de Vivier 


à la Rochelle, ſans que je ſache par 
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quel endroit on ma fait paſſer. Des 
que j arrivai a Fendroit de mon exil, 
{ans me conduire a Thotellerie, on me 
fit deſcendre a la porte d'un monaſtere, 
& des que je fus entree , & quon meu 
tire le bandeau qui me couvroit les 
yeux; je fus etonnee de me voir parmi 
une troupe de filles , qui toutes Seffor- 
cerent de me conſoler dans ma diſgrace, 
La ſuperieure me conduiſit elle mème 
dans appartement qu'on m'avoit deſ- 
tine, & me preſenta une ſœur pour me 
tenir compagnie, & pour me parler 
de la religion. Je parus docile; je la 
remerciai , & enſuite je la priat de me 
laiſſer prendre quelque repos , parce 
repole, m'imaginant toujours qu'on 
m'alloit precipiter ou m'egorger dans 
le fonds de quelque bois. | 

Les premiers jours de ma retraite ſe 
paſſeren: aſſez tranquillement, ſoit que 


qu'il M avoir quinze jours que je n'avois 
/ | | 


la grandeur de mon malheur m'etit en- 


ticrement Etourdie, ou que croyant 
aller a une mort cettaine, je me viſſe 
encore 
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encore parmi les vivans. Je ne parus 
point triſte, & je me fis une raiſon de 
vivre avec ces bonnes filles : de forte 
que devenue docile , & fans me repan- 
dre en pleurs & en injures, je les 
ecoutois avec ſoumiſſion, & leur faiſois 
eſperer d entrer quelque jour dans leurs 
ſentimens. Cependant ma groſſeſſe 
avangoit, & jetois ſur mes derniers 
jouts, les aſſurant quà moins de vou- 
loir permettre que j accouchaſſe dans 
leur monaſtere, il ctoit tems de pren- 
dre des meſures pour cela. Leur conſeil 
fut bientor de me mettre chez la bonne 
ſage- femme qui m'a rendu ſervice. 
Vous favez tout le reſte, & je nai pas 
beſoin de vous repeter une hiſtoire que 
vous avez deja entendue. 

Ce qui me deſeſperoit dans Paffaire 
de Thereſe, cetoic de prouver qu'elle 
n'etoit pas morte; & ne ſachant com- 
ment m'y prendre, je refolus moi- 
meme de me deguiſer en tireur dho- 
roſcope , & de men aller à la Rochelle 
faire ouvrir l'endroit ou Von avoit mig 
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fait courir le bruit de la mort. Heu- 
reuſement je n'etois pas connn a la 
Rochelle, & j'allois partir dans ce deſ- 
ſein, lorſque la providence me fournit 
un homme propre a Texecuter avec 
plus de ſuretè que moi. Un Italien, 
ſorti de Inquiſition de Milan, etoir 
arrive a La Haye, & nayant aucun 
metier pour gagner fa vie, il faiſoit 
profeſſion de predire Favenir; pour ce 
ſujet il $&oit habille a Vancienne ma- 
niere des philoſophes Grecs : il parloit 
admirablement le grec vulgaire, comme 
on le parledans les iſles de I'Archipel, 
& outre cela étoit très-habile panto- 
mime & hardi menteur. Il avoit fait une 


prediction au gouyerneur de Milan, 
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qui ne rèuſſit que trop bien pour lui 
car ce ſeigneur ayant cru ſorcier , le 
livra a HInquiſition, d'od il fut tire par 
une eſpece de miracle. Cet Italien &toit 
preſque tous les jours dans mon cafe, 
& je mentretenois très- ſouvent avec 
lui; je Vavois mis en credit en louant 
ſon art incomparable, de maniere qu'il 
faiſoitaſlez bien ſes affaires a La Haye, 


& les prediAions Etoient crues comme 


des oracles. Quand il vouloit prédire 


apres pluſieurs interrogations qu'il fai- 
ſoit , il prenoit un air innocent, & qui 
le mettoit preſque dans un ancantifſe- 
ment; enfui:g peu-à peu on le voyoir 
revenir a lui, & paſſont par degre d'une 
eſpece de vanouiſſement dans une fureur 
ſurprenante, il prononcoit alors en 
latin ou en grec vulgaire, & quelquefois 
en grec litteral qu il ſavoit auſſi, & on 
éctivoit ce qu'il avoit dit dans le mo- 
ment de ſon enthouſiaſme. De ſorte 
que chacun s'imaginoit qu'il Etoit agite 
de quelque demon, & Fon ajoutoit foi 
à ce qu'il diſoit comme à un oracle: 
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Ceſt ainſi qu on Vappelloit a La Haye, 
& Fon diſoit, comme autrefois parmi 
les Payens, allons conſulter Foracle fur 
telle ou telle affaire. 

Ce fut donc de ce grand impoſteur 
dont je me ſervis pour faire rèuſſir Vaf- 
faire de la Rochelle qui regardoit Thé- 
reſe ; je lui donnai mes inſtructions, 
& lui promis deux cents piſtoles, cent 
pour ſon voyage, & cent quand il ſe- 
roit de retour. Le trajet fut court d Am: 
ſterdam en France, & il aborda à Nan- 
tes dans moins de fix jours. La il mit 
pied a terre, & arriva de nuit a la Ro- 
chelle apres quatre jours de chemin qu il 
voulut faire à pied. Son habit extraor- 
dinaire, avec fa barbe venerable , le fai- 
ſotenr remarquer par- tout ou il paſſoit; 
tantor il ſe diſoit le Coſmopolite, une 
autre fois il prenoit le nom de Malchus; 
& dans la Rochelle il ſe fit appeller le 
frere aine du fameux Chiarevalle, Aſtro- 
logue de Milan; il fit afficher ſous ce 
nom quelques petits remedes qui il don- 
noit pour les dents, & quelques Pom- 
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mades qu il vendoit pour perfectionner 
le teint des femmes. Il fut bientdr vi- 
fite de ce ſexe, & la vue de cet homme 
extraordinaire faiſoit une partie de plai- 
dir; ſi j avois aſſez de loifir, fecrirois 
ſon hiſtoire, dont les aventures ſont 
ſurprenantes, mais j'en laiſſerai le ca- 
nevas, &c. 2 agreable plume y 
donnera l'ordre qu'il faudra pour plaire. 
11 Signor Chiaravallonè, car Ceſt-la le 
nom qu'il avoit pris, ſe fit aimer & eſ- 
timer a la Rochelle, parce qu'il ſut flat- 
ter la vanitè de ſes peuples. Il fir pluſieurs 
prediftions qui ſe trouverent juſtes; 2 
peine trouvoit-il afſez de temps pour 
ſon repos, ſa chambre ne déſempliſſoit 
point, & tout le monde en ſortoit 
content; il falloit mener un interprete 
qui ſut le Latin ou Italien, car il nen- 
tendoit pas un mot de Francois. 

Un jour il eut Fhonneur detre ap- 
pelle par le Gouverneur de cette Pro- 
vince , qui Etoit le Marechal de Cha- 
milly, le Seigneur le plus gracieux qui 
ſera jamais. II voulut * ce 
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LA 


que c'etoit que ce Chiaravallone , & 
Fayant entretenu pres de. deux heures 
dans ſon cabinet, il lui trouva tant d'eſ- 
prit & tant de bon ſens, qu'il ſe fit un 
plaiſir de le mettre d'une partie de di- 
vertiſſement qu'il donnoit aux Dames, 
dans un jardin qu'il avoir aux portes de 
la ville. Notre Aſtrologue connoiſſoit 
deja ce jardin, par Finſtruction que lui 
avoit donne la ſœur de la ſage- femme 
prerendue tante du fils de Thereſe, la- 
quelle Pavoir Elevee. LAſtrologue, 
ſuivant mes ordres, ayoit confere avec 
elle, ſous pretexte de lui tirer ſon ho- 
roſcope, & Tavoit extremement éton- 
nee , en lui racontant tout ce qui Setoit 
paſſè au ſujet de Thereſe avec la ſage- 
femme ſa ſœur. Cette bonne fille crut 
etre perdue, parce qu'elle ayoit eu part 


| a Faffaire ;elle avoua tout, & ce fut elle- 
meme qui conduiſit PAſtrologue dans le 
Jardin ou s&toit fait le faux enterre- 
ment; & quoique ce lieu eũt change de 
face par les embelliſſemens qu'on y 
avoit fait, elle mena VAſtrologue droit 
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far la foſſe, parce quelle avoir aide 3 
E creuſer avec fon neveu le Matelor. 
It ne fut donc pas difficile à notre Aſ- 


trologue. Apres les plaiſirs du jeu & 


de la table, ſe promenant avec Mon- 
fear le Marechal de Chamilly, & sen- 


tretenant avec lui de différentes choſes; 


comme il paſſoit auprès de la foſſe, il 


fir ſemblant de fe pamer , & enſuite den- 
trer dans des fureurs qu'il n'avoit point 
affetces en France. Monſieur le Marechal 


appella du ſecours; toute la compagnie 


vic FAſtrologue dans fon enthouſiaſme 
parler de pluſieurs Langues, & faire des 

eſtes du corps & des yeux à faire croire 
qu il toit poſſede. Il ſe calma enfin peu- 
à- peu; & apres avoir repris ſes eſprits. 
Monſeigneur, dit-il, il y a la-deſſous 
un trefor cache ; il ne faut pas balancer 
de faire creuſer , vous ne perdrez pas 
vos peines. La reputation de cer Al- 
trologue toit ſi bien Ecablie , que Von 
ne doutoit preſque plus de ce qu'il pro- 


mettoit ; c'eſt pourquoi, ſans perdre de 


temps, dn manda quatre ſoldats des plus 
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vigoureux pour becher dans Fendroit 
marque ; la terre fut incontinent enle- 
vee, & l'on vit un cercueil à demi pourri; 
on le fit ouvrir croyant y trouver quel. 
que bijou, mais ce ne fut qu une buche 
avec un cahier de papier, contenant 
Thiſtoire de Penlevement ; de Faccou- 
chement, & de la fuite de Madame la 
Marquiſe D“, qui eſt Faimable Thereſe 
dont nous parlons. Cette infortunce 
Dame avoit écrit de ſa propre main ſes 
malheurs, & les avoit mis dans le cer- 
cueil, enfermes dans une boite de fer- 


blanc. Des que le Gouverneur edt lu 
Fhiſtoire que contenoit ce papier, il 


Sen ſaiſit, & Fenvoya en Cour; comme 
la ſcene s toit paſſèe en preſence de 
pluſieurs perſonnes , elle fut bient6t 
divalguee par toute Europe , toutes les 
Gazettes en parlerent, & celle de Hol- 
lande ne fut par la derniere a en dire 
ſon ſentiment. Comme j'avois accou- 
tumè de porter les nouvelles à la Caſ- 
ſine, je lus cet article avec beaucoup de 


plaiſir; & m'adreflant a Théreſe: Ma- 
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dame la Marquiſe , lui dis- je, vous 
vaila deſenterree , votre foſſe a ètè ou- 
verte à la Rochelle, & le Roi a entre 
ſes mains la relation de vos malheurs, 
Ecrite par vous-meme ; voyez ſi je vous 
en impoſe. Thereſe lat, & levant les 
x au Ciel! Il ya dit- elle, une main 
inviſible qui nous conduit; mon Dieu, 
Jadore votre Providence, faites de moi 
tout ce qu'il vous plaira; je dis a Thee 
reſe qu il ne falloit pas perdre un mo- 
ment; que javois Monſieur le Comte 
de * 2 Paris, de qui j eſperois de grands 
ſervices pour cette affaire; que je lui 
2rois deja commnniquee a La Haye; 
Fallois lui ecrire & faire partir — 
nine pour la ſolliciter. Thereſe permit 
que j agiſſe ſelon mes connoiſſances 
des que je fus de retour chez moi, je 
ai Taffaire a Jannine apres Ta- 

roir prè parèe & lui avoir fait entendre, 
non-feutement elle mobligeroit, 
mais quelle rendroit fervice à Faima- 
ble Thereſe, puiſque c'etoit pour elle 
quelle alloit travailler. Elle embraſſa 
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le parti avec chaleur , & jamais aftaire 
ne pouvoit tomber en de meilleures 
mains. Je fis conſentir Therele , que 
Jannine meneroit avec elle ſon enfant, 
& qu'elle lui feroit prendre le nom de 
Marquis de R. Cet enfant éteit beau 
comme Pamour il etoit d'ailleurs plein 
deſprit , & avoit profitè des inſtructions 
d'un ſage maitre , chez qui il etoit de- 
puis trois ou quatre ans; il avoit alors 
douze ans, & paroiſſoit fort poſe & 
fort ſpitituel pour ſon age. Jannine sen 
chargea avec un plaifir extreme : on ob- 
tint un paſſeport pour eux, & ils furent 
rendus à Paris après quinze jours. Le 
Comte auquel je les adreſſai ne trompa 
point mon attente; il ſe donna tous 
les mouvemens imaginables, & ſuivit 
admirablement les inſtructions que je 
lui avois donnees (ur ce ſujet. 

Comme affaire &toit extraordinaire, 
il crut qu'il falloit la traiter d'une ma- 
niere toute particuliere; &, {ans Kar- 
treter à ce labyrinthe de formalitès qu'on 
eſſuie dans le Palais, il preſenta lui- 
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meme le petit enfant au Roi. Ce grand 
Prince, ſi judicieux & ſi ſage, deja in- 
forme de laventure, & ayant le papier 
que le Gouverneur de la Rochelle lui 
avoit envoye , Ecouta avec bonts tout 
ce qu'on lui dit la-deſſus 3 il queſtionna 
Ventant, & lui demanda $'il n\avoitpoint 
connoiſſance de ſes parens. | 

Sire, lui dit ce jeune adoleſcent, je 
ſai que j'ai une mere tres-vertueuſe , que 
je connois depuis tres-peu de temps; 
javois cru nette que le fils d'une pau- 
vre femme de la Rochelle, & j avois et 
abandonne a la fortune apres ſa mort; 
la ſœur de celle que je croyois ma mere 
avoit quelque ſoin de ma perſonne 
mais il falloit mendier mon pain, au- 
trement j'erois battu. Un ſoir je fus 
enleve par un homme , ſous pretexte 


de lui rendre 2 ſervice, & je mo 


vis tranſports en Hollande auprès d'une 
Dame qui m'aſſure que je ſuis ſon fils, 
& que Monſieur le Marquis de R., dans 
les Sevenes, étoit mon veritable pere; 
elle m'a fait donner depuis ce temps la 
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une education digne du nom qu'elle 
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veut que je porte, & les lettres qu elle 
m' écrit tous les jours {ur ce que je me 
dois regler , ſont des legons pour moi , 
que je tacherai de mettre en pratique, 
& que je n'oublierai jamais. Avez-yous 
de ces lettres ſur vous? Sire, je ne les 
abandonne jamais, elles me ſont trop 
precieuſes pour nen deſaifir , & pour 
ne les pas lire chaque jour. Alors le 
petit Marquis tirant de ſa poche un 
porte - Lettres, remit pluſieurs lettres de 
fa mere entre les mains de Sa Majefte , 
laquelle n'eut pas plutor jetté les yeux 
ſur le caractere, que, ſe faiſant appor- 
ter Pecrir qui avoir été trouve dans le 
cercueil, trouva que c'etoit non- ſeule- 
ment la meme main ui les avoit tracces, 
mais que c toit le meme ſtyle. Le Roi, 
deja convaincu que la perſonne dont 
on lui parioit etoit pleine de vie, 
demanda à enfant quelle Religion il 
profeſſoit ; je n'en connois point d'au- 
tre que la Catholique, dit-il , & pen- 
dagt mon enfance , on ma fait appren- 
dre 


1 * 19 1 —_— 7 ny . 1 8 ao ” 


2 —— 


3 —— 


DU SEIGNEUR ROZzEIII. 169 


— — — 


dre le Catéchiſme, & on m'a inſtruit 
dans cette Religion en Hollande; le 
maitre chez qui on m'a mis, ma for- 
tiſiè dans cette creance, & j ai deja fait 
ma premiere Communion; apparem- 
ment, ajouta le Roi, que votre mere 
eſt auſſi Catholique? Sire, reprit le Mar- 
uis, elle ne Feſt pas encore, mais on 
m crit de Hollande qu'elle eſt dans la 
diſpoſition dabjurer ; & cela eſt com- 
mence longtemps auparavant quelle 
elit aucune eſperance de rentrer dans 
ſes biens. Monſieur le Comte, ayez 
ſoin de cet enfant, vous pouvez faire 
venir la mere, afin qu'elle faſſe les choſes 
neceſſaires pour prouver qu'elle eſt 
fille de Monſieur de *, & premiere 
femme du Marquis de R. ; je vous per- 
mets de Faccompagner par- tout, pour en 
faire faire les proces-verbaux en votre 
preſence; ce qui tant bien prouvè, elle 
rentrera dans tous ſes biens & dans tous 
ſes droits: vous miinformerez de toutes 
choſes. Le Roi permit au jeune Mar-. 
quis de lui baiſer la main, & lui remit 
Tome III. 
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les lettres de (a mere, & le papier trouys 
dans le cercueil a la Rochelle. 

Jannine ne m'eùt pas plutot appris 
le ſucces de cette affaire, que jen aver- 
tis Thereſe , qui ſe prepara pour par- 
tir; on la munit de toutes les choſes 
neceſſaires pour ſon voyage, paſſeport, 
beaucoup dargent qu'elle avoit, des 
bijoux que le frere Roſe-Croix lui avoit 
donnes, & que la genereuſe Eſther avoir 
confiderablement augmentes. Je ne de« 
cris point la ſẽparation de ces deux aima- 
bles perſonnes; je ne puis penſer à ce 
dernier moment ſans m'attendrir, au 
ſouvenir des choſes que je leur entendis 
dire; Thereſe partit avec un valet affidé 
que je lui donnai: elle fe rendit à Paris 
dans peu de jours, ayant pris la voie de 
Bruxelles, habillee modeſtement & en 
femme de qualité; elle fut preſentee au 
Roi par le comte de . Ce monarque {i 
habile connoiſſeur, & qui ne Sctoit ja- 
mais trompé en phytionomie , gra- 
cieuſa fort Thereſe, & eut la bont de lui 
dire que Dieu avoit permis ſes malheurs 
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fon repos & a ſa gloire certaines forma- 
lires que la juſtice exigeoit, qu'il croyoit 
qu'elle les approuvoit, & qu il la met- 
toit d&ja par avance en poſſeſſion de 
ſes biens. Thereſe parut par ſes repon- 
ſes & par ſes manieres ce que le Roi 
la croyoit ; elle acheva de ravir ce mo- 
narque, en lui diſant que la poſſeſſion 
de {on bien n'etoit pas l'affaire princi- 

ale qu'elle venoit faire en France; que 
celle de ſon abjuration en &toit le 


rand motif, & quainſi elle ſupplioit 


Sa Majeſte dagreer qu'elle finit cette 
grande affaire avant de commencer Tau- 
tre, parce qu'elle ſavoir de Vevangile , 
qu'il falloit auparavant chercher le 
royaume de Dieu, & qu'apres tous les 
biens nous ſont accordés. Le Roi la 
recommanda à monſeigneur ëv que de 
la Rochelle, qui toit pour lors a Paris, 
de ſorte qu' ayant &e parfaitement inſ- 
truite, elle fit ſon abjuration dans Ve- 
gliſe des Recollets a Verſailles, ou une 


partie de la Cour aſſiſta. Des que tou- 


P ij 


pour ſa Gandtification quelle devoit 3 | 


— 


. 
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res les affaires que Thereſe avoit a Paris 


furent terminèes, elle partit avec le 
comte, & une femme de chambre qu'elle 


avoit ptis; elle me fit trouver bon dans 


une lettre quelle m ëcrivit, de me ren- 
voyer Jannine, parce quelle ſavoit com- 
bien elle m'étoit néceſſaire. Jannine 
revint a La Haye apres Pavoir vue par- 
tir pour Montpellier; on paſſa par Tou- 
louſe, on Fon prit deux commiſſaires 
pour faire le procès- verbal. Etant arri- 
ves 3 Montpellier, Thereſe dit aux com- 
miſſaires, qu'une des plus grandes preu- 
ves qu'elle pouvoit leur donner, toit 
de voir ſa ſœur qui ctoit religieuſe dans 
le couvent de ſainte Urſule; vous pour- 
rez y aller demain pour faire enquete 
de moi, j entrerai quelque tems aptès, 
vous connoitrez par fon accueil, ſi je 
ſuis capable d'en impoſer. 


Des le lendemain les commiſſaires, 


accompagnes de monſieur le comte de *, 
furent au parloir demander la ſœur de 


_ Jeſus; les premicrs. complimens finis , 


on la queſtionna fi elle avoir eu une 
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ſeeur : hélas! dit cette bonne fille, elle 
eſt morte il y a tant de tems, & nous 
avons recu une atteſtation de nos me- 
res de la Rochelle, qu'elle a été enter- 
rée dans un Jardin, parce qu'elle vou- 
lut mourir dans fa mauvaiſe religion. 
Quand elle étoit encore au monde, la 
voyiez- vous ſouvent venir vous voir, 
lui dirent les commiſſaires? très- ſou- 
vent, & ceſt elle qui me fourniſſoit 
mille moyens pour paſſer tranquille- 
ment les jours dans ma ſolitude. Hcelas! 
la derniere viſite que ſen ai regue, elle 
m'obligea de prendre ſon portrait en 
petit que je garde toujours ſur moi. 
Montrez- nous ce portrait, madame; la 
ſœur tira ſon portrait de ſa poche, & 
fit voir aux commiſſaires que Thereſe 
Etoit veritableme®: la marquiſe de R. 
Madame, ajouterent ces commiſſaires, 
votre ſœur n'eſt pas morte, & la provi- 
dence Va conſervee par une eſpece de 
miracle; nous vous apprenons cette nou- 
velle,pour que vous ne ſoyez point ſur- 


priſe en la voyant. Comme un des com: 
Pj 
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miſſaires achevoit de parler, Thereſe 
entra · avec ſon fils, ce qui donna tant 
de jote a cette bonne religieuſe, quꝭ elle 
fut quelque tems ſans pouvoir pronon- 
cer une ſeule parole, croyant avoir de- 
vant ſes yeux quelque phantòme. Mais 
enfin, revenue a elle, ſes larmes annon- 
cerent les ſentimens tendres de ſon 
cœur, elle la nomma cent fois ſa chere 
ſcur, & ne pouvoit ceſſer de lui baiſer 
les mains. N | 
Cette affaire fit du bruit a Montpel- 
lier; la famille de Thereſe y Etoit fort 
connue; & quoique les parens du Mar- 
quis fuſſent des premiers de la ville, on 
ne put refuſer de rendre juſtice a la verite, 
Elle fut viſitee de toute la ville, & remiſe 
en poſſeſſion de tous ſes biens & de tous 
ſes droits, par un arret du parlement : les 
habitans de ſa terre la reconnurent, cha- 
cun s'empreſſa de la feliciter malgre 
fon changement de religion; on noſa 
jamais lui reprocher aucune legerete 
au contraire fon exemple, joint a fa 
prudence , ramenerent au bercail de 
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Fegliſe, un nombre conſidérable de ſes 
ſujets. Depuis ſon départ, elle a pris 
ſoin de m'envoyer toutes les années 
des preſens confiderables en fruits & en 
vins exquis du pays, & la belle Eſther 
& moi avons entretenu cet agreable 
commerce juſqu'apres la paix d Utrecht, 
ou je perdis ma charmante Eſther de 
la maniere la plus farprenante. 

Depuis le depart de Therefe, que 
nous appellerons deformais la marquife 
de R *. Eſther tomba dans une profonde 
melancolie, rien ne la divertiſſoit plus, 
& la ſolitude ne faiſoit quaccroitre fon 
humeur ſombre; elle augmenta confide- 
rablement, lorſque le petit Emmanuel 
lui fut enleve par ſon couſin le Roſe- 
Croix; elle Pavoit vu partir avec une 
eſpece de deſeſpoir, & ce couſin a- 
voit traitee avec tant de mepris, qu'elle 
en etoit inconſolable. Vous me voyen 
chez vous pour la derniere fois, lui dit 
ce parent denaturè, vous allez devenir 
une nouvelle fleur, mais vous ſerez biene 
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tot ſechte, & deja PFardeur du Soleil 
vous a deEcolorce a demi. 

Il y aura deſormais un grand eſpace, 
& un eternel chaos entre vous & moi. 
Je rai que ce peu de mots a vous dire, 
il faut que je parte, adieu Eſther. Je 
ne fus pas preſent a cette derniere vi- 
ſite; elle ne dura qu'un inſtant, & 
Eſther me la raconta comme une choſe 
qui lui rendoit la vie inſupportable. Je 
vois bien, me dit-elle , que mon con- 
fin a connu les ſentimens de mon cœur 
pour la religion chretienne : il croir 
m'en punir; il men cotite , je vous 
avoue, de perdre mon fils, & j'etois dans 
le deſſein de Velever , & de le faire 
inſtruire avec moi dans quelque ville 
de France. Mais Dieu qui gouverne 
toutes choſes, aura egard aux prieres 
que je lui fais pour ce cher enfant; je 
veux ſortir abſolument de ce lieu; ne 
vous informez pas de ce que je vais 
devenir; je vous Ecrirai ma deſtince des 


gue Dieu aura -accowpli en moi ſon 
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ouvrage. Quel que pcnerre qu ue je fuſſe 
des gencreux ſentimens d'Eſther , je 
neus pas la force de m'y oppoſer, je 
ne lui rẽpondis que par un morne fi- 
lence; & je Faſſurai, en me (&parant 
delle, que jallois attendre la fin de 
mes jours avec une extreme impatience. 

Ce fut 1a la derniere converſation 
que j eus avec cette vertueuſe femme; 
comme elle avoir pris ſon parti * 
quiil y avoir 1 qu'elle etoir 
convenue de faits avec Thereſe 1 
avant ſon depart de Hollande, elle prit Wo 
lechemindes Sevenes, & fut joindre ſon _ 
amie, ſans que je puſſe apprendre que | 
trois mois apres le lieu de fa demeute; Þ 
Thereſe me Vecrivir enfin, & j en re- 1 
cus la lettre comme je fortois de chez 1 
un de mes amis: elle étoit congue en } 
ces termes. If 

Je n'étois qu” a demi heureuſe, mon 
v cher patror;, apres avoir parfairement | 
» reuſſi dans toutes mes entreptiſes. La 
» belle & la vertueuſe Eſther eſt venue ii 
v chez moi conſommer ma felicire (ce 


— 
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» n'eſt plus un ennemi de J. C., mais 
v la plue zelee & la plus fidelle de toutes 
» ſes ſervantes: elle m'eſt plus chere que 
» tout ce que jai dans le monde, & 
v je protite auptès delle de mille ver- 
» tus, que la charitè quelle a pour Dieu 
» rend brillante comme le plus beau 
» Soleil. Elle ſent une joie intericure 
» depuis qu'elle a te regeneree dans le 


» nombre des enfans de Dieu, quelle 


v n'avoit jamais ſenti; elle na dautre 
v plaifir que de Sentretenir des bontes 
» & des miſericordes de ſon Dieu; la 
v priere & la lecture ſont les occupa- 
» tions de ſa retraite; le ſoin des pau- 
» vres & le ſervice divin ou elle aſſiſte 
» tous les jours, font ſes exercices les 
n plus charmans. En un mot, Eſther eſt 
v une ame choiſie qui met toute ſon 
n application a aimer Dieu, & a chan- 
v ter (es miſcricordes. Soyez ravi , mon 
» cher patron, d'un bonhepr dont vous 
v avez te Finſtrument; car Dieu a voulu 
» fe ſervir de vous dans cette occaſion, 
v pour opcrer dans une juive un mira: 
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v cle de ſa grace toute puiſſante; que 
v je mourrois avec une ſatisfaction inex- 
v primable, ſi Dieu ſe ſervoit de lexem- 
v ple dEſtter pour vous rappeller dans 
»le ſein de légliſe, & pour vous com- 
v bler de ſes benedictions erernelles. 
» Vous avez trop de lumieres pour 
v qu'une petite femme puiſſe vous ap- 
» prendre rien li- deſſus; ſetvez- vous- 
» en, nous vous en conjurons Eſther & 
v moi; & ceſt pour vous en temojgner 
» la reconnoiſſance, que nous vous avons 
v des biens que vous nous avez procure 
va lune & a Pautre, que nous ſoubai- 
» tons de tout notre cœur qu il ſe falic 
ven vous un changement qui vous at- 
» tache pour jamais a Jeſus-Chriſt. » 
Cette lettre fit une tres-forte itnpreſ- 
ſion (ur moi; l'on ne me voyoit plus 
deſcendre frequemment dans mon cafe , 
ur me réjouir des differentes nou- 
velles de FEurope. Je paſſois les jours 
& les nuits dans mon cabinet a rever; 
je dormois peu, & je ne mangeois que 
pour ſoutenir un reſte de vie que je ne 
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pouvois preſque plus ſupporter. Ce 
changement hi extraordinaire me fit tom- 
ber dans une eſpece de maladie de lan- 
gueur; a peine répondois- je a tous les 
empreſſemens que Jannine me témoi- 
gnoit pour ſavoir le ſujet de ma peine; 
une année entiere $ecoula de la forte, 
ſans penſer a autre choſe qu'à la gran- 
deur dame d'Eſther & de Thereſe : Eft. 
i poſſible que jaie moins de fermete 
que ces deux femmes, me difois-je ? 
& ne pourrois je pas vivre dans un etat 
de penitence , qui me retirant des oc- 
caſions prochaines du peche , me recon- 
cilieroit avec Dieu? Il faudroit tenter au 
moins , & ne pas rejetter des verites 
qui ne ſe font que trop ſentir dans mon 
ame; apres un long combat, je me de- 
terminai a mettre la main a Fœuvre, & 
ſans apprendre mes ſentimens a Jannine, 
a qui j avois accoutumè de ne rien ca- 
cher, je lui dis qu'une affaire d'impor- 
tance m'obligeoit de paſſer en Angle- 
terre, que mon voyage ſeroit tres- 
couxt, & que je recommandois toutes 

Choics 
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choſes à ſa prudence ordinaire. Jannine 
pleura, & meme outra ſes plaintes; 
mais enfin elle ſe calma, & conſentit 

uehe m' embarquaſſe avec un capitaine 
Hollandois qui partoit pour Plymouth, 
& qui venoit tres-ſouventdans mon cafe; 
cétoit un intime ami de Jannine; elle 
maccompagna a Amſterdam pour me 
voir embarquer, & fit des folies ence 
moment qui me donnerent quelque 
ſoupgon, car j apperęus quelle avoir 
donné quelques œillades tendres à ce 
capitaine, & j avois reconnu dans plu- 
ſieurs occaſions, & ſur- tout depuis que 
javois retrouvé Eſther , que Jannine 


n toit plus la meme perſonne, & tous 


ſes empteſſemens me paroiſſoient ſuſ- 
pects, parce que la ſimplicitè leur man- 
quoit. J'eloignal pourtant autant que je 


pus le ſoupgon que j avois de fa fide- 


lite, & des que je tus embarque , & que 
nous eũmes leve Pancre, le meme ſoir, 
au lieu de voir le capitaine avec qui je 
devois faire le voyage, je vis un petit 
homme mal-fait, qui me dit que notre 
Tome III. ; | 
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voyage pourroit durer un mois , & que 
fi nous avions bon tems, dans trois ſe— 
maines nous decouvririons Fltalie : a ce 
mot d'ralie , mon ſang le glaga, & je 
lui dis que Jerois parti dans le deſſein 
d'aller en Angleterre, Je wen ai rien 
ſa, me dit-il, & je luis charge pour 
Genes , od je vous debarquerai , des 
que nous y ſerons-arriver, La crainte 
que j'avois dirriter ce petit homme 
brutal, me fit prendre le parti de le met- 
tre dans mes intéréts, je remarquai 
qu'il Etoit catholique je minſinuai peu- 
à-peu dans ſon amitiè, & j appris pen- 
dant notre route, que la perfide Jan- 
nine & ſon amant, lui avoient donné 
mille Ecus pour me livrer a H Inquiſition 
auſſi-tõt qu'il ſeroit arrive a Genes; 
fans me déconcerter, je lui fis le recir 
des obligations que m' avoit cette per- 
fide, & pachevai de le mettre dans mes 
intérèts; de forte qu'erant arrive a bon 
port , apres un mois de navigation, je 
deſcendis ſans paroitre apprehender la 
moindre ayenture ; mais Dieu ſait ce qui 
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ſe paſſoit alors dans mon cœur; je ne 
reſtai dans cette ville qu autant de tems 
qu'il m'en falloit pour ècrire cette lettre 
a Pinfidele Jannine. 

n je ne ſuis pas ſurpris de votre la- 
v cheté; une fille de Satan ne peut 
v operer que des ceuvres de ce méchant 
» maftre. Souvenez-vous de votre per- 
„ fidie : je me ſouviendrai eternelle- 
2 

» 


p ment de ce que je vous dois apres 


un ſi vilain tour. Vous ſavez combien 
v je ſuis puiſſant, & ce que je puis faire 
» pour vous perdre . vous & votre indi- 
» gone amanc. Votre cemmerce , auſſi- 
1 que celui de mes liqueurs ne 

» durera pas, & vous ne trouverez rien 


v dans mon cabinet dont vous puiſſiez 


» vous ſervir: Je vous abandonne a vos 
temords; ſi jamais je reviens en Hol- 
lande, Evirez ma preſence , elle vous 


route autre iſſue que celle que vous 

vous Etiez propoſee: Adieu v. 

A peine eus je donne ma lettre au 

capitaine, que je pris 0 chaiſe de 
A i 


8 v:2 


ſeroit funeſte. Vos deſſeins ont eu 
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oſte dans le deſſein de mien aller à 
Venite „& de- la paſſer en Allemagne; 
je courois avec toute la diligence poſ- 
ible, crainte de quelque accident fu- 
neſte; & le lendemain je fus diner 4 
'Alexandrie de la Paille , fur les confins 
du Montferrat & du Milancs. Jetois 
extremement agitè, & je fus oblige de 
ſcjourner dans cette petite ville, acauſe 
d'une fievre qui me retint au lit quinze 
ou vingt jours. 

Des que je me vis malade, je me 
crus perdu, & je n'eſperois pas qu'ac- 
cablè de mille chagrins, je duſſe jamais 
ſortir dune maladie qui dans ſon com- 
mencement paroiſſoit fi grande; ce qui 
acheva de me convaincre que je tou- 
chois a ma derniere heure, c'eſt qu ayant 
pris de mon elixir dont je portois tou- 
jour ſur moi, je nen regus aucun 
ſoulagement; alors ne voulant pas tout 
perdre, apres avoir perdti any er tout 
mon bien par la perfidie d'une femme, 
& voulant ſauver ce qui me reſtoit de 
plus precieux , qui eſt mon ame, je 
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priai Thote de me faire venir quelque 
religieux pour me confeſſer. L*hore 


mavoit cru Frangois , parce que je na- 


vois pas ole me dire Italien dans un 
pays on pavois lieu de tout craindre 
il crut m'obliger davantage , sil me fai- 
ſoit venir un religieux qui entendit la 
langue frangoiſe, & fut chercher lui- 


meme un religicux de Saint Frangois , 


qui cEroita Alexandrie depuis ſept ou 
huit ans. Accavle d'une ardente hevre, 


je ne fis aucune attention ſur le reli- 


gieux quientra dans ma chambre ; je me 
reparai ſerieuſement a la mort, & le 

Ka pere entendit ma confeſſion avec 
une bonte & une charitè ſans egale ; je 
ne lui cachai rien de ma vie paſlee, & 
le Seigneur m accordant en ce moment 
des graces que j avois ſi peu meritees , 
je ſentois redoubler la confiance que 
jJavois en me confeſſant. Tous les de- 
ſordres de ma vie qui eroient preſque 
infinis par le nombre & par les exces, 
n'epouvantzrent point ce confeſſeut 
charitable; il me conſola, R me dit 
5 115 


& raublia pas auſſi de me donner a 


tout ce que j'avois pu commettre de 


l 
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que Dieu, dont la ſageſſe eſt incon- 
nue anos foibles lumieres, ſavoit tirer 
ſa gloire de nos plus grands defordres , 
que mes fautes avoient été neceſſaires 
a mon ſalut, que je naurois peur-etre 
pas opere dans un état tranquille , ou 
Pambition auroit pn diminuer ou etein- 
dre en moi toute lu charite. Quprcs 
de grands egaremens , lorſque le pe- 
cheur ſe reconnoit, ſon cœur révolté 


contre ſoi-mème, cherchoit avec bien 


plus dardeur celui qu'il avoit abandon- 
ne, & dont il attendoit tout ſon ſecours. 
Il me vit pluſieurs fois, & m'entendit 
avec la mème bonte & la meme cha- 
rite toutes les fois qu'il me vint viſiter, 
* 
chaque fois qu'il me confeſſa Fabſolu- 
tion, verſant ſur moi un torrent de 
larmes. 

Des que ce faint religieux m'avoit 
quittè, je me ſentois abſolument ſou- 
lagè de ma fievre; mais comme je rou- 
lois perperuellement dans mon eſprit, 
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peches pendant les egaremens de ma 
vie, je ſentois en ce moment augmen- 
ter mon wal , & mon inquietude redou- 
blant alors, j'attendois le moment heu- 
reux & Parrirèe du bon pere, pour 
mapporter du ſoulagement. Il y avoir 
deja huit jours que j ètois dans cet Ctat , 
& les médecins n'avoient aucune eſ- 
perance du retour de ma fante , lorſ- 
que la joie me la rendit dans un mo- 
ment. | 
Mon Confeſſeur m'ayant un jour 
trouve beaucoup mieux quia Fordinaire, 
m'embraſla tendrement, & me dit en 
m'arroſant le viſage de larmes: O del 
mio caro Maeſtro, 6 Riveario & ſempre 
amato di me, il dotos mio Colli, Achi 
| ſon giunto felice me di poter ritirar lo 
delle zampe, & delle Jane, del Lione 
infernale. Animo, mio caro padrone , 
dio vi vole per lui, & le fue miſeri- 
cordie ſs ſono ſpiegate ſopra di lul 
amima (1). 


0 
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(1) O mou cher & bien - aime Maltre, 
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Ce ton de voix, cette eloquence , & 
cet air affectit avec lequel ce faint 
Religieux me dit ces paroles, me le 
fireut regarder avec plus d'attention; 
& malgre ſa meramorphoſe, je le re- 
connus pour le Joaillier que javois vu 
a Geneve: pour lors ne pouvant plus 
me contenir de joie, je dis avec autant 
delevation de voix que mes forces me 
le purent permettre, le Nunc dimittis 
ſervum tuum Domine nous fümes 
tous les deux un gros quart dheure 
fans pouvoir proferer une ſeule parole: 
la joie s ctoit ſaiſie de nos cours, & 
il n'y edt qu'un torrent de larmes qui 
denoua nos langues. Je vous revois, 
lui dis -je, en madreſſant a lui, & je 


* — 
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mon cher Colli, que je ſuis heuteux de pou- 
yoir vous tirer des gtiffes de Satan, ce Lion 
internal : courage, mon cher Patton, Dieu 
ne veut pas que vous ſoycz la proie du de- 
mon, & ſa grace & ſa miſcricorde ſe (ont 
fait connovitce aujoutd hui en youre fayeut. 
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vous revois, mon cher enfant, dans 
Ferat ou je vous ſouhaitois. Apprenez- 
moi comment vous vous Etes reconcilic 
avec Rome, & quelle main puiſſante a 
pu briſer les liens qui vous retenoient a 
Geneve ; la meme, me dit mon cher 
Religieux, qui a briſé les votres en 
Hollande : elle a employe pour moi 
es moyens diiterens de ceux dont elle 
Seſt ſervie a votre Egard ; mais Ceſt 
toujours la meme main que la ſageſſe 
de Dieu emploie en differentes ma- 
nieres. 
.. Je, vois quelle eſt votre ardeur d'ap- 
prendre de quelle maniere Dieu nia 
ramene dans la voie du falut: il eſt 
tard preſentement, & demain je paſlſerai 
toute la journce avec vous pour vous 
fatisfaire , & je prendrai pour ce ſujet 
certain arrangement dont j'ai beſoin: 
affaire fut remiſe au lendemain. En 
effet, & j attendis avec tant d' impatience 
ce moment , que ma fante naiſſante 


penſa en etre alteree : ſur les dix heures 


du matin, je vis entrer enfin dans ma 
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chambre mon cher confeſſeur; & aprcs 
m' avoir embraſſè tendrement: je viens 


vous tenir la parole que je vous donnai 


hier, me dit-il; & pour ètre plus long- 
tems en votre compagnie, j'ai dit au 


couvent que je dinerois dehors. Il faut 


vous lever & tacher de reprendre vos 
forces, puiſque vous n'avez plus la fie- 
vre. Je A ce qu'il me commanda , & 
nayant perſonne avec nous qui put 
nous etre incommode , il ferma la 
porte, & commenga ainh fon hiſtoire, 

Vous me revoyez, mon cher mai- 


tre, dans le chemin dou jerois ſorti; 


& penetre de reconnoiſſance & d amour 
g la grace que Dieu m'a ſaite. Il s eſt 
ervi du miniſtere de mon cher frere 
pour me retirer de Vabime ou fetois 
tombé. Apres douze ou quinze années 
de penibles voyages que mon frere 
avoit fait inutilement pour me trouver, 
il revint a Geneve , & y (cjourna plu- 
ſieurs jours ſans pouvoir me rencontrer: 


il ſe difoit marchand joaillier de Na- 


ples, & parcourroit toutes les maiſons 
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on il ſavoit qu'il y avoir des gens de 
notre commerce. Il montroit trois ou 
= groſſes pierres de prix, qui font 

ans notre famille depuis pluſieurs ſre- 
cles: il propoſoit des échanges, mais 
le prix qu'il mettoit a ſes pierteries &toit 
ſi exhorbitant, qu on voyoi: bien qu'il 
navoir pas deſſein de gen defaire. Un 
jour ayant dine a la compagnie d'un 
nomme de Lorme, auſſi joaillier , & 
qui vouloit avoir: un ſaphir qui etoir 
parfait; il propoſa a mon frere pluſieurs 
pierreries de prix, & une ſomme tres- 
conſidèrable: mon frere ne ſavoit com- 
ment ſe defendre de cet importun qui 
le harceloit depuis quinze jours. N'avez- 
yous pas ici quelque habile connoiſſeur, 
lui dit-il, & qui ſoit du métier? je 
m'en tiendrai à ce qu'il dira, vous na- 
vez qua lappeller: Je le veux, dit le 
joaillier, & Jai un ami qui ſera juge 
tres-competent ſur cet matiere. Je vais 
chez lui, je Famenerai ; attendez- moi, 
je vous ptie, un moment. Je me trou- 
vai dans ce moment chez moi, & je- 
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tois occupe à lire les confeſſions de St. 
Auguſtin, parce que ma femme & ma 
fille ero;ent ſorties. Mon ami vint me 
propoſer de lui rendre ſervice ſur le 
ſujet du ſaphir; je fis quelque difficul- 
te, & je le priai de s adreſſer a quel- 
qu autre; inutilement ;; allèguai que je 
ne pouvois pas laiſſer la maiſon ſeule; 
je me laiſſai vaincre a ſon opiniatreté, 
nous nous rendimes a {a maiſon, ou 
je trouvai mon frere en converſation 
avec la femme du ſieur de Lorme: il 
me reconnut des quil me vit; pour 
moi j eus de la peide à le demeler ; le 
tems de vingt-deux ans avoit conſidé- 
rablement change ſes traits ; je le re- 
connus enfin, & ſans me deconcerter 
jecoutai la propoiition de Tun & de 
Fautre, & je remis Tattaire au lende- 
main. Th ; 
Comme je ſavois que mon ſalut etoit 
Funique objet de ſes voyages & de tou- 
res les peines, je voulus lui en temoi- 
gner quelque reconnoiſſance: celt 
pourquoi lui ayant demande ſon auber- 
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ge, je le priai de trouver bon que je 
vinſſe le lendemain lui montrer auſſi 

uelques bijoux: je lui dis de plus, que 
Ga fapbir , quoique tres - parfait, me 
plaifoit moins qu'une Emeraude orien- 
tale qu il avoit , & que nous pourrions 
peut-etre nous accommoder; je recon- 
nus par la joie qui parut ſur fon viſa- 
ge, quil m'avoit parfaitement bien en- 
rendu : il prit Fheure, & je retour- 
nai chez moi plein de ſentimens bien 
difterens; je commencai par me faire 


une loi de cacher a ma femme que mon 


frere füt a Geneve. Je feignis meme 
d'etre plus gai qu mon ordinaire, & de 
careſſer ma famille avec plus de ten- 
dreſſe que je navois accoutumé. 

Des le lendemain - je courus a Pau- 
berge od mon frere toit loge, il m' at- 
tendoit: & des que je fus entre dans 
ſa chambre, il vint à moi les bras ou- 
verts, & enſuite s'étant mis a mes 
genoux, il me dit avec ſerment qu il 
movrroit dans cette poſture, ſi je ne lui 
accordois une audience favorable: je le 
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relevai & Vembraſſaia mon tour, & je Pal: 
ſurai que {a vue mavoit donn une joie 
que rien nẽgaloit, que je ne m'ttois rendu 
chez lui que pour entendre ce qu'il avoir 
a me dire, & profiter de ſes conſeils. 
Ah! mon cher frere , me dit-i], quelles 
graces ne dois- je pas rendre au Pere 
des miſericordes'? Il a dcja tout fait, 
& je congois par vos ſentimens, que je 
ne dirai rien dinutile & qui ne germe 
dans votre ame; ecoutez-moil, je vous 
en conjure : votre ſalut erernel ma rendu 
errant & comme exile de ma Patrice 
depuis vingt ans. Je ne vous ai pas ai- 
me par les liens de Ja chair qui nous 
aide. mais par le mérite perſonnel 
de votre ame, & par la grandeur de 
votre cœur, que jal eu lieu d'admirer 
en pluſieurs rencontres. Le demon ja- 
loux du bien que vous pouviez faire un 
jour dans Egliſe vous a tendu un piége. 
Vous ne l avez pas prevu; & quand vous 
y avez été pris, vous vous eres Etourdi 
ſur de certains raiſonnemens qui ſont du 
langage de ce maitre du an dane il a 


faſcint vos yeux par la beautè d'une fem- 
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me , il a ſeduit votre eſprit, en ſe ſervant 
de vos lumieres contre vos propres intẽ- 
rets, & il s eſt empare de votre cœur, 
en tournant toutes vos affections vers 
les crèatures; vous avez cru qu'il vous 
ſeroit honteux de rendre malheurcuſe 
une famille qui ne vit que par vous & 
pour vous. Liens, je vous avoue, les plus 
forts & les plus indiſſolubles qu'on puiſſe 
comprendre; mais qui, tous chers quils 
vous paroiilent , ne laiſſent pas de vous 
entra ner dans le prècipice? Venir vous 
faire des legons ſur ce ſujet, je ne le 
dois pas; mais je me crois oblige de vous 


exhorter de vous en faire vous-meme , & 


que, depouille des ſentimens de pere 
& depoux , vous penſiez qu'une ſeule 
choſe vous doit toucher, qui eſt de ne 
perdre pas votre ame, & de travailler à 
votre ſalut. La-ceſius mon frere Sarrera 
& cominenca a étre ſuffoquè par ſes 
ſoupirs; enſuite stant un peu remis: 
non, me dit- il, je mourrai à vos yeux, 
fi je vous vois obſtine : car enfin, je 
ne veux pas que vous ſoyez perdu pour 
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toute [erernite ; & Dieu ſait avec quelles 
prieres je lui demande chaque jout votre 
converſion. A tout ce raiſonnement, je 
paroiſſois un homme frappè de la fou- 
dre; & tenant mes yeux fichès en terre, 
on ev dit que j ëtois incapable de ſen- 
timent; il fallut enfin repondre, & 
voici à-peu- près ce que je repondis, 
Votre zele & votre charite me tou- 
chent à un tel point, mon cher frere, 
que je ne crois pas que Dieu les rende 
inutiles & ſans effet; je vous avoue que 
dans quelque fituation que le pecheur 
fe trouve, il eſt roujours bien a plain- 
dre; il porte par- tout ſon cœur dechire 
* des remords, que les biens & tous 
es plaiſirs de ce monde ne ſauroient ap- 
Pailer, Telle eſt ma ſituation, mon 
cher frere, plus heureux qu aucun Epoux 
& quꝭaucun pere qui ſoit dans le monde, 
ne manquant de rien, ayant tout à ſou- 
hair, ma felicite n'eſt point parfaite , 
& je (ens bien que je ſuis hors de la 
voie qui conduira Dieu: mais comment 
retourner dans cette voic ? Vous con- 
noiſſez la rigueur des loix contre les 
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Apoſtats: je ſens bien que je ne ſaurois 
me livrer a un Tribunal qui m'enſéve- 
liroit tout envie dans un cachot; trou- 
vez-· moi un moyen pour vaincre un ft 
grand obſtacle, & je ſuis pret a faire tout 
ce qu'il vous plaira. £ 

A cette promeſſe mon cher frere 
m'embraſla tendrement , & me fit pro- 
mettre avec ſerment de lui tenir parole, 
$11 pouvoit obtenir de {a Sainteté un 
Bret qui me remettroit dans mon état, 
avec une penitence ſalutaite, & qu'il me 
ſeroit permis en portant un fond ca- 
pable de payer ma penſion pour ma 
ſubſiſtance, de choiſir tel Couvent 


qu'il me plairoit , dans telle Province 


& dans telle ville d'Italie que je ſonhai- 
terois. Allez vous- en a Rome, dis- je a 
mon frere, ſollicitez cette affaire a loi- 
fir', parce que je travaillerai cependant 
à placer ma fille & à diſpoſer ma femme 
2 rentrer dans le ſein de PEgliſe; tout 
cela etant fait, je vous ſuivrai par- tout 
ou vous youdrez. _ | 

Mon cher frere, charme de ma doct- 
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litè, & plein de confiance a la promeſſe 
que je venois de lui taire, partit tout 
conlole 3; & étant convenus de nous 
Ecrire d'une certaine maniere, crainte 
de ſurpriſe, il fut travailler a mon re- 
tabliſſement, & moi 4 mettre ma fa- 
mille en ſüreté. 
Javois fait une extreme liaiſon avec 
un Marchand de Genes, nommè Nigaſi, 
je lui avois dir pluſieurs fois que je vou- 
drois qu'il füt d'une Religion a pou- 
voir lui donner ma fille, & je mætois 
apperęu qu'il venoit deux ou trois fois 
année a Geneve, & que C'etoit moins 
pour acheter de la pierrerie, que parce 
qu'il avoir pu $atracher a quelque per- 
ſonne. Comme je connois un peu le 
caractere du ſexe, je voulus ſavoir fi 
ma fille n'etoit pas elle: meme objet de 
ſes frequens voyages: c'eſt pourquoi un 
jour que je me trouvai ſeul avec elle, 
je lui parlai de la ſorte: Sara, (car c- 
roit-la ſon nom) je me fais vieux, mon 
enfant, & je connois bien que je ne 
ſerai pas long-temps dans ce monde. 
Le plus grand regret que j aurois en 
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mourant , ſeroit de vous voir livtée 
an Caprice de votre mere, qui peut: etre 
ne vous placeroit pas comme vous me- 
ritez. Vous connoiſſez quelle eſt ma. 
tendreſſe pour vous; je ne vous de- 


mande qu'une ſaule marque de recon- 


noiſlance pour tout ce que j'ai fait 
juſqu'a preſent & pour tout ce que je 
ſuis en etat de faire encore. Nigaſi ne 


vous a-t-il jamais parle d'amour? En 


vain vous me cacherez votre penſèe, je 
la ſaurai; mais elle me (era moins chere 


ſi je Fapprends de quelqu' autre que de 


vous. Sara devint toute rouge de honte 
& de pudeur; mais ſe ſentant encoura- 


geée pat mes bontés, elle m'avoua, 


en pleurant, qu'il eroit vrai que Nigaſi 
Talmoit, & qu'il lui avoit propoſé de 


T 'enlever pour la mener a Genes, & la 
'eponker fai dre Catholi 
Feponter & la faire rendre Catholique. 


Je ſui tout cela, lui dis je, je n'ai be- 
ſoin que dapprendre dans quelle diſpo- 
ſition vous eres pour une affaire de cette 
conſègugnce: de ne rien faire ſans vous 
en mon cher pete, eſperant 


bien 4445 connoltrez mieux que 
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moi la droiture des ſentimens de ce 
jeune Genois ; mais comment votre 
Religion s accommodoit- elle au chan- 
gement que Von vous propoſoit? Oh! 
pour cela je rai aucun ſcrupule, mon 
cher pere, me repartit Sara. Savez-vous 
bien que ma mere eſt Catholique, & 
qu'elle m'a fait connoitre qu'elle ne 
veut pas mourir dans cet état ? Si vous 
veniez a dec<der, ſoudain nous parti- 
rions pour nous en aller en Italie; & 
je ne doute pas qu'elle ne ſoit de concert 
avec le jeune Nigaſi, car ils parlent ſou- 
vent enſemble tous les deux. 

Cette nouvelle me fit plaiſir; ce que 
je trouvai Pamer pour moi, ce fut que 
ma femme, qui etoit la cauſe principale 
de mon apoſtaſie, penſoit a rentrer 
dans FEglife ſans me communiquer ſon 
deſſein. Je trouvai 2 propos de traiter 
Paffaire avec Nigaſi; Ceſt pourquoi, 
Payant rencontré, je lui propoſai une 
partie de promenade ſur le bord du 
lac, on nous ne fümes pas plut it arri- 
ves que je lui parla! en ces termes. 

Nigaſi, je ſai les vues qui vous font 
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venir à Geneve plus frequemment que 


vous naviez accoutumè, je ſai meme 


quel eſt le complot que vous avez fait 
ma femme & vous. Avoucz-n!oi tou- 
tes choſes, & vous promettez tout de 
ma genèroſitè Monſicur, me dit Nigaſi, 


fi Sara vous a avoue que je Tadorois, 


elle vous a dit vrai, il eft bien difficile 
apres tout, de ne point sattacher a la 
plus aimable perſonne du monde : je 
fai bien qu'elle n'a jamais voulu en- 
tendre à aucune propoſition que je lui 
ate pu faire, voulant tenir toutes cho- 
de vous; & vous aimant par- deſſus tout 
ce qu'elle a dans le monde; mais puiſ- 
que vous n'jgnorez plus notre tendreſſe, 
couronnez nos feux & ne vous oppo- 
fez pas une paſſion ſi legitime. Je pro- 
mis tout a Nigaſi, & nous primes des 
meſures dans la maiſon pour faire rèuſ- 
fir nos deſſeins. Je ſuppoſai un voyage 
en Hollande ; & metant fait donner 
des lettres pour quelques perſonnes de 
conſidèration, nous partimes , ma 
femme, ma fille & moi pour Lyon. 
Jaroĩs en bijoux ou en bonnes leitres- 
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de-change , pour cent mille ecus effec- 
tifs. Javois dit a Nigaſi de ſe trouver 3 
Marſeille, & d'enlever ma fille & ma 
femme un jour qu'elles n'y penſeroient 
pas: nous reſtames peu de jours à Lyon, 
& deicendimes en Provence, nous lo- 
g2ames a Marſeille, a Place-Neuve , 
pour etre plus a portee du Port. Je 
n&6rociat cependant mes lettres de- 
change, & je me fis cent cinquante 
mille livres en piſtoles d Eſpaghe. Mon 
frere m'avoit donne ſon adreſſe a Rome; 
je luiecrivis la ſituation de mes affaires, 
& le priai de ne point ſortir de Rome 
qu'il n'ear regu de mes nouvelles: ce- 
pendant Nigaſi arriva a Marſeille dix 
Jours apres notre arrivee en cette ville; 
notre rendez-vous ctoit a la Loge, ot 
nous tant trouves, nous fumes travailler 
a Paffaire en queſtion. Je voulois ſur- 
prendre ma femme, & je ne voulois 
pas qu'elle. ſut ce que Javois complote 
avec le Genois. Je ſis faire un contrat 
par un Notaire, & je le fis ſigner a 
Sara, en lui diſant que ſon amant ar- 
riveroit dans peu de jours, & qu aupa- 
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ravant de paſſer en Hollande je ſerois 
ravi de la voiretablie. Je lui recomman- 
dai le ſecret quelle me garda invigla- 
blement. Ma femme croyoit de bonne 
foi que nous allions nous embarquer au 
premier jour pour Amſterdam :.eile 
ayoit perdu fon Genois de vue & n'en 
parloit plus a Sara. Dans le contrat je 
donnai cinquante mille cus a Fepoux 
de ma fille, moitieargent & moitié pier- 
reries : outre cela, dix mille cus pour 


Tentretien de ma femme dans un cou— 


vent, le priant d'avoir ſoin qu'elle ne 
manquat de rien. Un ſoir fort tard Ya- 
vois conduit Sara a VEgliſe , od elle 
fut Epoulce par le Cure que yavois pris 
dans nos interets; je m'ctois fait relever 
ſecretement de mon Apoſtaſie. Sara 
avoit auſſi abjure, & TEveque lui en 
ayoit donne permiſſion, ſur Vaſlurance 
que je lui avois donne de m'aller inceſ- 
amment jetter aux pieds de Sa Sain- 
ters : tout. ſe fit ſelon mes ſouhaits & 
avec un ſecret ſurprenant. TIT 
Le ſoir je dis a Nigaſi qu'il falloit nous 
enlever d'une maniere à faire croire à 
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nos femmes qu elles Eroient rombees 
entre les mains des Turcs. Nigaſi ſe 
prepara quelques jours pour cet enleve- 
ment; & lorſqu'il eut trouve une Fe- 
louque de ſon pays, armee de vingt 
rameurs , il convint avec eux du prix, 
& leur fit taire des veſtes & des petirs 
turbans , qu'il leur diſtribua. Il connoiſ- 
ſoit le Patron de la Felouque; il le mit 
dans ſa confidence, & ſa liberalite lui 
gagna d' abord la cœur de tous les ma- 
telots. Quand tout fut prèt, je propoſai 
a nos Dames d'aller ſouper fur Peau. 
Nous étions dans les jours dere , ou 
pendant cette ſaiſon brulante , les Mar- 
ſeillois font ſouvent de ces petites par- 
ties; nous navions avec nous que la 
fille & la femme de l'Hôte, qui se- 
toienr attachèes a Sara, & une n 
pour nous ſervir. Nous ſortimes du Port 
par un temps calme , & nous nous 
avancions vers une pointe qui eſt der- 
riere le fort Saint Nicolas, & nous avions 
dit au batelier d'apprpcher de terre, 
le plus pres qu'il pourroit, lorſque Ve- 
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poux de Sara, deguiſe en Turc, ſanta 


dans notre Chaloupe, le ſabre ala main, 


accompagnè de quatre Matelots habilles 
de meme ; ils affecterent un langage 
qui m'epouvanta, quoique prevenu. 
Toutes les femmes ſe crurent perdues. 
Sara & ſa mere ſe pamerent, auſſi- bien 
2 les deux Marſeilloiſes; & dans cet 
tat, ſans qu'elles sen apperęuſſent, 
elles furenttranſportèes dans la Felouque 
du feint Corſaire. Je fis ſemblant de 
crier ; joffris de argent; on me rendit 
ſeulement YHoteſle & ſa fille pour dix 


piſtoles & une bague que j avois à mon 
doigt. Sara & ma femme ne furent point 


rendues , & dans un moment nous per- 
dimes la Felouque de vue; nous ren- 
trames dans le port. L'Hoteſſe & fa 

fille , charmees d'avoir evite la ſervi- 


rude par ma generoſite, m'offrirent le 


ptix que j avols donne pour elles, je 
le refuſai , & fis ſemblant de waffliger 
fi fort, que je paroiſſois incapable de 
conſolation. Enfin , je reęus une lettre 
de mon frere , qui mapprenoit la grace 
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qu'il avoit obtenue d' Innocent XII. II 
me prioit de partir inceſſamment; je 
le fis aufſi-r6r, & ayant pris la route de 
tetie, je me rendis a Genes par les 
Alpes, quinze jours apres Parrivee de 
ma femme & de ma fille, | 
Aufſi-rdt que je fus arrive dans cette 
ville, je fis avertir Nigaſi de mon arri- 
vee, il ſe tranſporta ſur-le- champ chez 
moi, & mapprit de quelle maniere il 
s toit fait connoitre apres PFenleve- 
ment, & comme dans deux jours il toit 
arrive a Genes; combien de larmes Sara 
avoit verſe , neſperant plus voir fon 
cher pere, & de quelle maniere ma 
femme avoit cru que C toit une piece 
= je lui avois moi-meme jouee, en 
iſant pluſieurs fois: Epin uſtato, il 
ſcelerato di me a piꝑliato la prada la 
pin ſicura. Sono Schermiſtam a baſta ne 
Faro una vendeta maſchea , e vog io che 
tuto l' uni verſo ſapia che non ſi beffuro le 
done indarno (1). Elle mordoit enſuite 


(x) Ah! le ſcilerar, il eſt plus fin qu: 
moiz il a pris des meſires plus juſtes & plus 
züres; il m'a trompe ; mais patience , j':n 
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ſes levres & ſes doigts, & ne verſoit 
pas une ſeule larme. Mon premier ſoin, 


| 22 Nigaſi, fut de lui perſuader 
e ſe retiter dans une Communauté; je 


lui fis entendre qu'il eroit meme de fa 
bienſeance d'erre dans un couvent plu- 
tor que chez moi, parce qu'il falloit la 


preparer'a recevoir Pabſolution de ſon 


apoſtaſie; elle ne fit que tres-peu de 
reſiſtance, & me pria de ne la pas 
abandonner. Je veux, Madame, lui 
dis- je, que vous connoiſſiez quel eſt 
mon amour pour votre fille, qui eſt 
ma femme; car je Pai épouſée a Mar- 


ſeille, & votre Epoux a cru qu'il falloit 


vous taire notre conduite, parce que 
vous lui aviez cache vos ſentimens , & 
que vous aviez concu le deſſein de faire 


enlever Sara fans ſa participation; au 
reſte, vous avez le meilleur epoux du 


monde, & vous avez cinq cents Ecus a 


ferai une vengeance au- deſſus de mon ſexe; 
& je lui ferai bien connoitre ainſi qua tout 
Univers, que Pon n'offenſe point impuné- 
ment une femme de mon caractere. 


Sy 


— 
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depenſer tous les ans, jen ai le fond 
entre mes mains. Que vous dirai-je en- 
fin, me dit mon gendre, votre femme 
a pris ſon parti, & des le lendemain elle 
eſt entree dans les Converties ou elle 
paroit ſatisfaite; il faut pourtant que 
je lui mene ma ferme toutes les ſe- 
maines ; telles ont ere nos conventions 
pour avoir la paix. Vous pouvez ap- 
prendre par votre fille de quelle ma- 
niere mes parens Font regue, & ſi elle 
a ſujet d tte contente de moi. Je refiltai 
à la tentation de voir ma fille; & mal- 
gre la promeſſe que je fis d aller le len- 
demain chez eux, des que mon gendre 
fut parti je ſortis de Genes , & ayant 
pris la poſte, ; arrivai a Rome le cin- 
quieme jour après mon depart. 

Je fus deſcendre a Vadrefſe que mon 
frere mavoit donnee; je trouvai ce cher 
frere qui m'attendoit a chaque moment 

de la journée. Sa joie fut parfaite des 
u'il me vit; il fut des le lendemain 
à quatre heures du matin en donner 
avis au ſaint- pere, mon arrivee lui 
donna une ſainte joie; il voulut me 
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voir, & je me liyrai avec la confiance 
d'un enfant qui va recevoir le chàtiment 
{aluratre de fa faute; des que je fus 
entre dans ſa chambre , & que je lui 
eus baile les pieds, il me dit avec un 
air de bonte. (1) Siate pure il ben 
venuto figlivolo : Ecco il giorno il pin 


felice di noſtro pontificato, habiamo 


ä 
— 


— 


(1) Soyez le bien venu, mon cher enfant; 


je compte ce jour pour le plus heureux de 


mon Pontificat, puiſque je rends auſourd'hui 
a Jeſus - Chriſt une brebis qui $'etoit egarce 
de ſon troupcau : faiſons- lui l'un & Vautie, 


mon cher fils, mille actions de remercimens z 


vous, dere retourne au bercail , par un effet 
de ſa grace toute-puiflante , & nous de vous 
y avoir attire , & de vous ayoir donné les 
moyens d'y faire vorre ſalut: choiliflez donc 
Perar qui vous plaira le mieux, je vous per- 
mers d'y vivre tranquillement, perſuade que 
Famour, de Dieu qui vous enflamme, a 
rompu & briſe pour jamais tous les liens qui 
vous attachvient au monde. 
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ricoverato a Gieſo Chriſto una delle ſue 
pecorelle, mille & mille grazzie ren- 
diumci ambi duoi caro figlivolo, voi deſ- 
ſerritornato a lovile per il mezz0 della 
ſua gragzia omnipotente, & noi di alle. 
tarui, è darui il modo che ci potiate 
operar la voſtra ſalute, ſciegliete leſtato 
che voi wolete , vi lo daremo per che 
framo ſicuri, che lamore werſo didio 
arotto le voſtri modi mondant. 

(1) Beatiſimo Padre, lui dis- je, 
mi mauca la favella, e la mia lingua, 
e attacata al palazo, per J incenato 
d'amore didio che mi Brugge. Toca a 


— 


(1 ) Tres-Saint Pere, lui repondis - je, la 
voix me manque, & ma langue demeure 
attachẽe a mon palais, tant l'amour divin 
me deyore : je ſupplie votre Saintere de 
m'impoſer la penitence la plus auſtere; elle ne 
ſera jamais proportionnee à la grandeur de 
mes crimes, & au violent deſit que. Pai de 
tes effacer par une vie des plus humbles & 
des plus reges. | 
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lei d impormi leſtato il pin penitente, 


non mi lo, dara giamai conforme at 
mzei ſulli, & al mio wolere : Et ſou— 
dain , comme fi le Saint-Eſprit eut 
anime ſa langue, vous irez, me dit-il , 
a Alexandrie de la Paille : demain je- 
vous ferai expcdier un bref deſtabilire- 
pour ce couvent ; il confirma enſuite 


% 


Fabſolution qui m'avoit ere donnee a 


' Marſeille , & me rchabilira des cenſures 


ue j'avois encourues; il manda en- 
faire le Pere General, auquel il ordonna 
de maimer, & de ne me jamais re- 
procher ma faute. Dans mon bref, 
iy avoit peine d'excommunication a 
qui me la reprocheroit parmi les reli- 


gieux. Le General qui me reconnut pour 


avoir été ſon inferieur a Naples, be- 
nit le ſeigneur de mon retour à la 
lumiere; il me donna une obedience 

ur Etre recu 4 Alexandrie, & me 
redonna Phabit de la religion, le len- 
demain dans ſa chambre: je fus dans 
ce nouvel habit prendre conge de Sa 
Saintete & lui demander ſa bènẽdiction: 


it me dit en me voyant avec cet air 
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doux, & capable d attirer tous les cœurs. 
Sece adeſſo ſegnato al ſegno di Chriſto, 
pregute lo, per noi, & ama-e lo ſopra 
tutto. 

Nous partimes mon frere & moi 
pleins de conſolation, & nous arri- 
vãmes ici quinze jours apres notre de- 
part de Rome. | 

Ce couvent eſt de la province de 
Genes, & le Provincial a toute Patten- 
tion poſſible a adoucir les petites peines 
que le monde me fait encore. Car je 
ne vous le cache pas, le ſouvenir de 
ma femme & de ma fille vient bien 
ſouvent interrompre ma ſolitude , mais 
je refiſte , & j ai recours à mon crucifix , 
aux pieds duquel je trouve toute ma 
conſolation; depuis mon arrivee j ai 
fait rehatir pceique tout le couvent, 
par argent que javois mis en depot 
chez mon frere; jai meme ſouhaité 
qu'il donnaàt le fonds a ce monaſtere 
pour ma penſion, ce qu'il a fait de la 
meilleure grace du monde. On ma 
choiſi pour &re ſacriſtain & cure, il 
Y Aa trois ou quatre aus que j exerce 


— 
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, Cette charge > . je ne crois pas qu'on 
penſe a me I'oter, parce que je fais de 
grands re a legliſe toutes les 
annccs. Le jour que je regus de nouveau 
habit de YVordre , & depuis ce tems- 
la, mon cher maitre, je vis dans une 
tranquillitè que le monde ne mia jamais 
pu donner, & ſi comme je vous ai dit, 
elle eſt quelquefois troublee par le ſou- 
venir de ma famille, mon crucifix me 
comble de conſolations des que jat 
recours a lui. . | 
Helas m' criai-je, mon cher en- 
fant, que vous eres heureux, & que 
votre frere a de werite aupres de Dieu: 
il ne m'a manque quun protecteur de 
cette ſorte. Ne ſuis-je pas tout a vous, 
me dit ce cher & vertueux religieux, 
& ne dois· je pas exercer la mème cha- 
rite,a votre Egard, qu on a exercee en- 
vers moi? Permettez- moi d'agir ſeule- 
ment, je vous reponds de tout. Inno- 
cent XII eſt mort, lui dis- je. Le pape 
qui regne à preſent , me répondit-il, 
eſt plein d amour de Dieu,, ſouffrez que 
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je tente; perſonne ne fait od vous ètes, 
je ne vous decouvrirai jamais, y allat- 
il de ma vie : ainſi vivez en paix, 
& laiſſez- moi agir. 

Je neus pas plutdt conſenti a mon 
retour vers la religion catholique, que 
le pere Ambroiſe partit en poſte pour 
Rome. Je demandai qu après avoir regu 
mon abſolution par Veveque du lieu, il 
me füt accorde d'aller vivre dans un 
hermitage dans Allemagne, que je ſe- 
rois dependant d'un couvent de “Ordre, 
& par conſèquent du General , & que 
je pourrois employer Pargent & les 
bijoux que j avois, a faire des rẽparations 
dans le couvent de mon ordre, qui feroir 
le plus pres de la ſolitude que je cboi- 
firois. Ma requete fut Ecrite en latin, 
que je dictai moi-meme. Clement XI, 
un des plus grands hiimaniſtes qui ait 
encore ete aſſis ſur la chaire de faint 
Pierre, la regut des mains du pete 
Ambroiſe, la lut, & ayant quelque 
connoiſſance de mes affaires, il dit qu'il 
ſouhaiteroit mg voir. Saint Pere, dit 
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le pere Ambroiſe, il ne viendra pas à 


Rome,, il eſt ſi fort pouvantè de IItalie, 
qu'il demande daller en Allemagne 


pour mourir en ſureté; c'eſt un homme 


charge d'annèes, & qui veut ſe conver- 
tir, je ſuis aſſure de fon repentir, 
Vivat, dit alors le pape, & conver- 


tatur. Le bref, tel que je Pavois de- 


mande , fur expedic a e&veque d Alexan · 


drie, on ne menagea point la joie 
que cela me fit, je fus ſaiſi de cette 
grace, la fievre me reprit, & je connus 


bien qu'il Etoit tems de penſer ſerieu- 
ſement a moi. Le pere Ainbroiſe porta 
mon bref a Feveque, qui apres avoir 
execute ſa commiſſion , ordonnaqu'on 
me tranſportart dans le couvent, j'y fus 
en effet, & Phabir me fut redonne par 
le gardien, je demandai le viatique & 


Texrrème- onction, & ayant remis mon 


argent & tout ce que j avois entre les 
mains du ſuperieur, en preſence de 


toute la communauté; je m'exhortaĩ 


moi-meme a la mort, qui ne vint pas 
alors, puiſque j ai pu ecrire mon hiſtoire 
apiès ma maladie. 
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Le reverend pere Colli ne tarda que 
deux mois à paſſer. de cette vie a une 
lus heureuſe; comme Favois été le 
deæpoſitaire de. ſon cœur, & pendant 
u'il reſta dans le couvent d'Alexandrie , 
E fit celui de ſes papiers, & me 
ptia de mettre ces memoires dans For- 
dre que je jugerois le plus convenabſe, 
& de les envoyer en France, chez 
madame la marquiſe de R. a une licue 
de Viviers dans les Sevenes en Lan- 
guedoc, pour etre rendues a la ver- 
tueuſe Eſther Bolienki, Ceſt de quoi 
je me ſuis acquitte, eſperant qu'on 
donnera part au public e ſuite 
de la vie pleine de traverſes de Pilluſtre 
& malheureux Rozelli, que le premier 
continuateur de ſes memoires fait 
mourir dans des ſentimens bien diffe- 
rens de ceux dans leſquels il eſt mort. 
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